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« De tous les sentiments, je ne vois de pleinement sacré que l’amour. Si l’amour humain est sacré, c’est qu’en réalité la notion même de sacré découle si directement de l’amour que, sans lui, aucun sacré n’est concevable (l’amour divin n’étant que le détournement de l’amour humain à des fins, en somme, privatives). »

Benjamin PÉRET

Le Noyau de la comète




« Cette perte du sens du sacré a introduit dans notre univers les pires des perversions… c’est du travestissement, de la trahison du sacré que notre civilisation risque de mourir. »

Joëlle de GRAVELAINE

La Déesse sauvage




« L’amour ne distingue pas l’âme du corps. En chaque individu, l’amour est d’abord ce chant nuptial entre l’âme et le corps. »

Jacqueline KELEN

Propositions d’amour






Introduction







QUAND L’AMOUR RAVIT


« Mon amour, viens voir ! » cria-t-elle. Il la rejoignit sur la terrasse. En face d’eux, de l’autre côté du fleuve, le soleil couchant se glissait derrière une colline. Il avait la couleur des braises qu’avive un soufflet. Dans le ciel les nuages qu’effilochait une brise capricieuse s’étaient embrasés. À perte de vue l’horizon flambait. Elle chercha la main de son aimé qui au même instant tendait la sienne. Bientôt le soleil disparut et un regain de brise caressa la campagne, ébouriffa leurs cheveux avant de se perdre au loin. Alors les trilles des grives s’espacèrent puis se turent. Ne restaient que l’espace tout de rose teinté, l’ombre des collines et l’arôme des lys.

Elle eut envie de dire : « Dieu que c’est beau ! » Lui-même retint un « Dieu que je t’aime ! ». Dans l’émotion qui les avait saisis, tout se tissait : l’amour, la beauté, le divin. Mais pourquoi parler, ne communiaient-ils pas dans les mêmes tressaillements ? Il mit un bras autour de sa taille, elle en fit autant. Hanche contre hanche, unis par un même transport, ils sentaient leurs limites se dissoudre et leur être s’expanser dans cet univers qui s’était grand ouvert à eux et les englobait désormais. Elle frissonna. « Rentrons », dit-il.

Ils s’allongèrent sur le lit. Par la porte-fenêtre ouverte ils regardaient s’éteindre les derniers feux du couchant. Première à scintiller, Vénus annonçait l’imperceptible glissement de la nuit. Ils se blottirent l’un contre l’autre. Dieu, quel bonheur que cette tiédeur des corps qui se joignent ! Tout était immobile, tout était silencieux et chacun percevait pleinement les lents mouvements de la respiration de l’autre et le bruissement de son souffle. Il approcha sa bouche de la bouche de son aimée et ils restèrent ainsi à confondre leur air.

Insensiblement la nuit avait recouvert la terre. Une capiteuse odeur de buis envahit la chambre. Un renard glapit dans les bois proches. Elle colla ses lèvres sur celles de son aimé. Alors ils s’aimèrent. Ils s’aimèrent de tout leur corps, de tout leur cœur, de toute leur âme. Ils s’aimèrent mêlant leurs bouches, leurs regards et leurs visages, leurs peaux, leurs mains et leurs pieds, leurs mots, leurs fragrances et leurs sexes. Et mêlant aussi à leur désir et à leurs voluptés le parfum des chèvrefeuilles qui montait du jardin, le scintillement des étoiles que leurs yeux renversés accrochaient et les notes joyeuses d’un rossignol amoureux. Ils s’aimèrent crescendo. Et chaque vague de félicité les emplissait un peu plus, les unissait encore plus. Et ce « un » qu’ils formaient s’agrandissait toujours et toujours, intégrant les senteurs et les chants, le jardin et les bois, les collines, la nuit, les astres.

Voilà qu’ils ne savent plus ce qui est elle, ce qui est lui, ce qui est en eux, ce qui est en dehors d’eux. Ils sont la nuit aussi et les collines qui s’y sont fondues et le soleil qui a sombré et les étoiles qui s’y sont allumées. Ils sont à l’unisson de tout ce qui est. Ils participent à l’univers. Au cosmos ils culminent.

Impression émerveillée de ne plus percevoir de différences entre le corps et l’âme, entre soi et l’autre, entre soi et le reste du monde. Impression fabuleuse de surgir de soi-même, de déployer sa vie, de devenir infiniment innocent, immensément généreux, de devenir Amour. Impression fantastique d’aimer jusqu’à l’extrême, jusqu’à l’universel, jusqu’au divin.

Ainsi la spiritualité est une donnée immédiate de la conscience ! Qu’y a-t-il à ajouter ? Où est le problème ?




UN NON-SENS


Le problème, c’est qu’en Occident, depuis 2 000 ans, les Églises qui se réclament du christianisme en faisant des « plaisirs charnels » un « péché » et en rejetant le sexe et la femme du côté du diable se sont opposées à toute élaboration d’un érotisme sacré dans notre civilisation et ont barré, en chaque être, l’accès au divin de la chair.

Le problème, c’est aussi qu’en ces temps où les consciences se libèrent de la notion de « péché de chair », les êtres veulent vivre pleinement leur sexualité mais ils ne lui trouvent ni sens ni références ; derrière eux, les siècles de chair brûlée n’ont laissé qu’un vide. Réprimée, la sexualité n’était pas sacrée ; libérée, elle demeure tragiquement sans signification spirituelle.

Et ce n’est pas la société au sein de laquelle se déroule la « libération » qui pourrait lui inspirer un sens. Elle-même a renoncé à toute transcendance, à toute métaphysique. Cette société est pire que matérialiste, elle est technicienne. Le matérialisme, par la science, se donnait un but : le bonheur et la liberté des êtres ; Dieu était mort mais l’homme pouvait être Dieu. La technique, c’est le pouvoir rationnel – sur les hommes et sur la nature – sans autre finalité que le rendement pour le rendement, la croissance en soi, la performance en soi ; le bonheur est alors un alibi, non un but réel. L’homme n’est plus qu’un producteur-consommateur et non une personne, la nature n’est qu’un réservoir de matériaux et non une entité sacrée ; ni l’un ni l’autre n’ont plus de mystère, de magie, de surnaturel, d’enchantement. Comment dans un coucher de soleil voir autre chose qu’un gigantesque feu d’hélium ? Et dans le firmament autre chose qu’un espace où faire tourner les satellites et leurs débris ?

Dans ce contexte, qui pourrait donner un sens à l’amour et à la sexualité ? Les sexologues ? Rendons-leur justice de nous avoir fait sortir de l’ignorance et de la souffrance. Et de nous avoir montré combien est naturelle et intelligemment complexe la fonction sexuelle. Toutefois, leur discipline concerne l’anatomie et la physiologie des organes génitaux et la façon d’en tirer le maximum de jouissance. Le désir de performance et le terrorisme de l’orgasme qui en résulte réjouissent la civilisation technicienne. Sans doute la sexologie dépasse-t-elle le corporel et envisage-t-elle la relation entre les partenaires. Mais le relationnel n’est pas le spirituel.

Et que dire des modèles proposés (films, vidéos, Internet, livres, magazines, radios…) Toutes ces productions – on ne peut dire « œuvres » – sont caractérisées par une absence de sens, même de sens esthétique. Si bien que le public, les jeunes en particulier, a pour seules références et seuls moyens d’apprentissage des produits qui pervertissent la vision de la sexualité. Il se peut que sans influences extérieures, les êtres auraient pu trouver spontanément en eux la transcendance en tant que donnée immédiate de la conscience.




LA SEXUALITÉ DE NOS JOURS


Un mode obsessionnel, la chosification des êtres, la surenchère, la standardisation et la désorientation caractérisent la sexualité de nos jours.

L’activité sexuelle est devenue une folle obsession. C’est un juste retour de balancier : celui-ci ayant été par trop du côté de l’interdit s’emballe désormais du côté de la licence ; un immense défoulement collectif suit bien logiquement les siècles de répression. Par ailleurs, la sexualité redevient une façon d’occuper le vide et l’oisiveté croissants d’une société qui manque de sens et de projets. Enfin, la sexualité est un refuge facile contre l’angoisse montante des êtres. Mais c’est alors que la tentative d’échappée se transforme en piège, l’addiction – « le plaisir réclame le plaisir » – qui confirme l’obsession.

Autre caractéristique de la sexualité actuelle : la chosification des êtres – soi-même, sa (son) partenaire – qui ne sont plus que des objets dont il faut tirer le maximum de jouissance. Les activités sont donc mécaniques et les relations techniques. L’autre n’est pas une personne, il n’est donc pas nécessaire d’éprouver un sentiment envers elle – être amoureux est ringard –, la tendresse et les câlins sont exclus. Ce vide affectif est déploré par les femmes, y compris les adolescentes. « Les garçons ne pensent qu’à “baiser” ! » déplore l’une d’entre elles ; une autre s’indigne : « À notre premier rendez-vous, il ne m’a même pas embrassée, il a voulu qu’on le fasse par-derrière tout de suite. »

La surenchère est également typique de la sexualité contemporaine : non content de multiplier à l’infini les activités « soft », on tend à réaliser des activités de plus en plus « hard ». Être expert et performant en positions, cunnilingus et fellations ne suffit plus, il faut y ajouter le piment d’un percing : anneau sur le fourreau ou sur les grandes lèvres. Puis on se lance dans la sodomie, l’« amour anal », par curiosité, par mode, par possessivité, par plaisir. Ensuite on passe aux « amours pluriels » – triolisme, échangisme – et aux pénétrations multiples tous orifices et autres « gang bangs ». S’en lassant également, on recourt à un piment encore plus fort : les menottes, le fouet. C’est ainsi qu’on entre dans le sadomasochisme. On essaierait bien la vraie torture, mais c’est dangereux. Que reste-t-il à faire pour sortir de l’ennui ? la scatologie, la pédophilie, la zoophilie, le meurtre… Cette escalade, pas aussi exceptionnelle qu’on le pense, s’explique par l’obsession de la performance – jouir toujours plus – et le phénomène d’accoutumance : la sensation et l’émotion provoquées par un stimulus donné s’affaiblissent au bout d’un certain temps, la pratique devient fade, l’ennui menace ; pour obtenir une émotion valable, il faut recourir à un stimulus plus fort. Les émotions liées à la transgression, en particulier, requièrent de s’attaquer à des interdits de plus en plus sévères. Enfin, à l’obsession de la performance et au phénomène d’accoutumance s’ajoute ici aussi l’addiction, c’est-à-dire l’asservissement. Le sujet a besoin de sa dose de sexualité « hard », sous peine d’être en manque ; il devient esclave de ses pratiques. Cette dépendance est, pour partie, d’origine biologique : la jouissance provoque une sécrétion d’endomorphine par notre méso-cerveau (l’hypothalamus) ; l’absence de jouissance entraîne un état de manque, c’est-à-dire le besoin de faire sécréter une nouvelle dose de morphine interne par notre cerveau. Toutefois, ceux qui entrent dans la spirale infernale du toujours plus « hard » finissent par rencontrer, quel que soit le niveau atteint, l’insatisfaction suprême, le vide absolu, la désespérance. Beaucoup, pour trouver le « shoot » que la sexualité ne leur procure plus, doivent recourir aux drogues : c’est le cas des adolescents blasés qui ont déjà « tout essayé ».

Une surprenante caractéristique des mœurs sexuelles est un retour au machisme ou son exacerbation. Mépris et domination de la femme se traduisent par des propos et des attitudes dégradants, agressifs et violents envers elle ; le comble de l’avilissement étant les « tournantes ». Cette dégradation des relations entre la femme et l’homme peut être mise sur le compte du modèle d’information sexuelle dont disposent les jeunes : des films pornographiques où la femme est présentée comme une poupée jouissante soumise à l’homme ou comme « une chienne qui ne pense qu’à ça ». Ce qui renforce la peur qu’ont les hommes de l’émancipation de la femme et, par contrecoup, leur désir de la soumettre. Face à ce machisme, les femmes qui le peuvent protestent avec véhémence et s’efforcent à leur tour d’imposer leur domination sur les mâles. Mais toute domination est contraire à l’établissement de relations équilibrées, respectueuses et épanouissantes entre les sexes, relations qui ouvriraient un chemin spirituel.

On aurait pu croire que la « libération » de la sexualité irait de pair avec la créativité. Or, ce dont se plaignent les gens – et plus particulièrement les femmes –, c’est de la standardisation des comportements sexuels. La raison en est que les pratiquants agissent « comme dans les films » ; ils appliquent ce qu’ils ont vu sur les écrans. « Ils ne me regardent pas, s’insurge N., ils essaient des positions qu’ils ont vues dans un film », « C’est comme si j’étais pas là, j’ai l’impression qu’ils tournent une vidéo », confirme une autre… Il faut dire que le X constitue le seul « enseignement » dispensé ; il n’existe, en effet, aucun film d’érotisme, c’est-à-dire une œuvre où la sexualité aurait un sens et une esthétique, qui porterait à élever les consciences. Que peut-il rester de créativité chez un être qui a visionné des dizaines de bandes ? La spontanéité est enfouie sous tellement d’images qu’elle en est étouffée. Pourtant, c’est dans sa propre créativité qu’il aurait pu découvrir, comme je l’ai déjà dit, l’élan spirituel.

Et que dire des jeunes qui font l’amour sans innocence ? Ils connaissent tout de l’acte sexuel ; ils ont vu les organes en gros plan et même en plan endoscopique, comme chez le gynécologue. Faute de mystère, d’inconnu, ils n’ont plus d’étonnement, de tâtonnement, d’émerveillement. Très précocement, ils seront écœurés de la sexualité.

Dernière caractéristique, mais non la moindre, de l’attitude des gens et tout spécialement des adolescents face au sexe : la désorientation. Ils ne savent plus ce qui est à faire ou à ne pas faire. Ils ont perdu la hiérarchie des désirs et des demandes comme en témoigne ce jeune déjà cité qui, à la première rencontre, exige une sodomie d’une fille à peine pubère. Ils ne savent pas ce qui est ou non compatible avec la dignité humaine. Cette désorientation peut commencer très tôt, comme le prouve de façon certes caricaturale cette question d’une fillette de six ans qui avait dû surprendre une séquence de film X : « Dis maman, est-ce que toutes les mamans font ça avec des chiens1 ? »




MÉPRIS DU CORPS, TRISTESSE DE L’ÂME


Ce qui frappe dans la sexualité actuelle, c’est le mépris des êtres pour le corps, le leur, celui des autres. On aurait cru que cette chair, qui avait été niée et, pire, réprimée pendant des siècles, aurait été respectée voire glorifiée en ces années de libération. Or il semble qu’on la traite toujours, certes d’autre façon, comme un instrument, voire un esclave. Dans les relations sexuelles, c’est un objet dont il faut soutirer le maximum de plaisir, quitte à le malmener. Le pseudo-« culte du corps » – la mode de la ligne, les gymnastiques et les sports intensifs, les diététiques aberrantes, l’abus de la chirurgie esthétique, etc. – sont autant de violences faites au corps. Un corps chosifié devenu un accessoire dont on se pare, un corps rangé dans l’« avoir » et non constitutif de l’« être ». Une resacralisation de la sexualité devrait passer par une resacralisation du corps : le traiter avec respect, avec amitié, avec tendresse pour en faire le temple de l’âme.

« L’homme est triste après le coït », soupire, en latin, depuis des lustres notre Occident héléno-romano-judéo-chrétien. Et c’est vrai que le mâle, après avoir éjaculé – une ou deux fois, exceptionnellement trois –, traverse une « phase réfractaire » : son désir tend vers le zéro, son érection est retombée et sa vaillance fait place à une fatigue mâtinée de vague à l’âme. La femme, qui par nature est plus lente à s’élancer mais est capable de renouveler ses élans sans abattement, se sent alors frustrée et abandonnée ; et donc triste à son tour. Quel dommage ! Voilà des êtres qui, une fois de plus, avaient déployé leurs ailes, avaient commencé à s’élever dans le ciel et qui, soudain, pour quelques saccades spermatiques que l’homme n’a pu contenir, retombent sur terre, où ils gisent déçus, amers, séparés.

À cette déception hédonique – ce ratage de la plénitude voluptueuse – s’ajoute une tristesse plus profonde, « métaphysique ». Ces ailes que les protagonistes avaient commencé de déployer devaient les emmener bien plus haut que les cimes de la jouissance et bien au-delà de leur corps – et cela, les êtres le pressentent sans en avoir clairement conscience –, oui, cet envol devait les conduire à un accord avec leur partenaire voire à une fusion, à une unité. Et cette unité retrouvée aurait pu panser les multiples et lancinantes plaies infligées par les multiples séparations qui ont haché leur existence (séparation radicale de la mère à la naissance, innombrables séparations de l’enfance, nombreuses séparations des hommes et des femmes aimé(e)s puis perdu(e)s, séparations irréversibles d’avec les disparus). Mais il y a plus – et les êtres le savent aussi dans leur inconscient : cette unité aurait pu dépasser la (le) partenaire et englober tout ce qui vit, tout ce qui est, nous relier à toute l’humanité, à tout l’univers. Mais ils n’y parviennent pas parce que notre civilisation a fermé les ciels de lit. C’est pourquoi, quand ils s’écrasent, ils ont plus que de la tristesse : de la désespérance.




À LA RECHERCHE D’UNE SPIRITUALITÉ


L’union sexuelle peut-elle être autre chose qu’un triste coït et offrir un bonheur réciproque et durable ? Cette union peut-elle, à partir de cette euphorie des corps, prendre son élan vers le sens, vers la transcendance ? C’est ce que nous chercherons à travers les diverses religions et philosophies du monde, en particulier à travers les diverses formes d’érotisme sacré d’Orient. L’Occident, en dépit de son passé répressif et de son présent matérialiste et technicien, peut-il, s’inspirant ou non des autres civilisations d’antan, s’inventer une « spiritualité sexuelle » pour les êtres du temps présent ? Le besoin en existe. L’actuelle obsession sexuelle témoigne d’une lancinante recherche de dépassement. Krishnamurti, le grand sage hindou, disait que « notre société est axée sur le sexe parce qu’en l’absence d’une véritable félicité intérieure, d’une jouissance totale de la conscience, c’est le seul moyen auquel les gens semblent avoir accès pour se détendre et se transcender, ne serait-ce qu’un instant ».

Avant que d’aller explorer le monde et les âges afin de découvrir comment les autres civilisations ont sacralisé la sexualité, voyons si en soi, avant toute élaboration mentale, la rencontre sexuelle n’est pas spontanément sacrée. Déposons nos préjugés, regardons ce qui se passe avec un regard vierge, laissons-nous porter par les belles émotions qui s’élèvent en nous.











1. 

Enquête « Les ados et le porno », Le Nouvel Observateur, 25 juillet 2002.












I

Ce qui rend la sexualité sacrée















LE SYSTÈME ÉROTIQUE, SACRÉ PARCE QUE PARFAIT


L’accomplissement de l’acte sexuel, le plaisir et le bien-être qu’il nous procure s’étayent sur une structure anatomique et histologique d’une complexité admirable dont le fonctionnement – la physiologie – est tout aussi complexe et admirable. En effet, il existe bien un système – on dit aussi une fonction – érotique comme il existe un système respiratoire ou cardiovasculaire ou digestif, etc. Dieu ou la nature a pourvu l’homme – et sans doute lui seul parmi les créatures – d’un moyen particulièrement bien conçu, destiné à lui procurer du plaisir et du bien-être quand il fait l’amour. Dieu ou la nature n’aurait pas inventé un système aussi efficace et parfait s’il – elle – n’avait pas voulu donner à l’érotisme une importance majeure.


Le désir sexuel

À la base du système érotique est le désir. L’humain ne sait pas assez le fabuleux cadeau que lui a fait la nature ou Dieu en rendant son désir permanent. Les animaux n’éprouvent le besoin de s’accoupler qu’au cours de périodes restreintes, les ruts ou « chaleurs », au nombre de deux ou trois par an. La permanence du désir et donc du plaisir chez l’homme offre une possibilité illimitée de bonheur érotique. Et qu’on ne dise pas que cette faculté a pour but la reproduction : d’une part, quelques périodes annuelles suffiraient à assurer la pérennité de l’espèce, comme c’est le cas chez les bêtes ; d’autre part, le désir et le plaisir subsistent durant les périodes infécondes telles les règles, la grossesse, la ménopause. Il est donc évident que les agréments érotiques sont une fin en soi.

Le désir est sous l’influence d’une hormone mâle, la testostérone, tant chez la femme que chez l’homme ; véritable hormone du désir, elle est sécrétée par les glandes surrénales chez les deux sexes, et par les testicules chez l’homme. À la ménopause, la sécrétion des hormones féminines – folliculine et progestérone – par les ovaires diminuant, la sécrétion de testostérone qui, elle, reste constante, devient relativement prépondérante, ce qui explique que cette période, loin d’être celle du déclin sexuel, peut être une phase d’exaltation du désir, pour autant que le contexte psychologique le permette.

Le désir se manifeste de façon éclatante dans tout le corps et a fortiori dans les organes sexuels. C’est dans les bras un besoin d’enlacer et d’étreindre. C’est dans les mains une envie de toucher, de caresser, de saisir, de palper, de presser. C’est à la bouche un appétit d’embrasser, de téter, de mordiller, de manger. C’est aux narines une aspiration à humer, à s’enivrer des fragrances de l’autre. C’est une faim de toute la peau, un piaffement de tous les membres, un agacement de tous les sens. Au niveau des sexes, les sensations et les appels sont encore plus manifestes, voire impérieux ; ils sont liés à l’intumescence vasculaire des tissus érectiles et à la sécrétion de liquides lubrifiants. Cette efflorescence sanguine, cette poussée de sève sont profondément émouvantes en tant que manifestations concrètes et puissantes de la vie, de l’amour, de l’amour de la vie. Elles sont dans la chair humaine la traduction de la force universelle d’attraction qui attire et unit les êtres et, plus largement, régit le monde. La vision de la chair intime de la femme aimée, de l’homme aimé, quand elle est en révolution, en appel, en attente, est d’une beauté sauvage qui bouleverse. Il n’y a plus qu’à l’adorer par mots enthousiastes et fervents – compliments et remerciements – et par baisers pieux et fiévreux. Et à lui promettre d’exaucer sans tarder, voire sur-le-champ, ses superbes implorations, car au-delà d’elle, de lui, ces prières sont celles de la vie qui, venue d’invisibles horizons, de l’infini univers, souffle à travers elle, lui, l’insuffle, l’enfle, l’expose et le tend vers l’autre.

Car désir n’est pas concupiscence, phénomène diabolique qui vient du péché et mène au péché. Désir est émanation de Dieu, transmission à l’infini de la vibration première qu’il donna au monde et à l’humain en les créant, écho répercuté à l’infini des paroles « Faisons l’homme à notre image », répétition à l’infini du geste de prendre la poussière et de souffler dessus.

Désir est aussi transmission de la première impulsion, issue du Big Bang. Emportés et emplis par les ondes répliques de l’ébranlement primaire, tout fait d’énergie et de lumière et sans cesse en expansion, nous vivons intensément, résonnant d’énergie et pulsant de lumière, partageant notre énergie et notre lumière dans la communion amoureuse.

Désir relève de cette libido dont Sigmund Freud parlait dans sa seconde mouture des instances de la conscience : plus que force spécifiquement sexuelle, elle est force globale de vie, l’instinct sexuel n’en étant qu’un aspect. Force de vie qui confère à l’homme son pouvoir de survie et ses pouvoirs de création, de sublimation, de transcendance.

L’on voit que, quelle que soit l’approche, désir est une force qui nous dépasse et nous fait nous dépasser, une force qui nous transcende et nous transmute. Et qu’il nous faut l’accueillir, la recueillir, la vénérer, la réaliser en nous et en l’autre.

Désir est agréable car désir est déjà plaisir. Dans le corps, cette attente, cette tension est joyeuse, c’est une exaltation de la vie. Dans les organes sexuels, cette turgescence, ces lancinements sont réjouissant remue-ménage. Les amoureux courtois et avant eux les Arabes, comme nous le verrons, ont montré comment le désir pouvait être « alchimisé » en sentiment d’amour, en manifestations artistiques (poèmes, chants, musiques), en générosité. Cette alchimie est toujours bénéfique, mais elle l’est particulièrement lorsque l’accomplissement du désir dans l’acte n’est pas réalisable de suite ; elle évite d’avoir à subir une pénible frustration qui peut mener à une violence envers soi-même, provoquant troubles psychiques et psychosomatiques ; ou à des exactions envers les autres sous forme de viol ou autres agressions.





Les merveilleux capteurs érotiques

Le système érotique comprend des capteurs sensitifs en périphérie, répartis dans le corps tout entier aussi bien que dans les organes sexuels, des nerfs centripètes qui conduisent les informations de ces capteurs vers des centres nerveux, des centres nerveux situés dans la moelle et le cerveau et des nerfs centrifuges qui transmettent les ordres-réponses des centres vers la périphérie, en particulier les vaisseaux et les fibres musculaires des organes sexuels.

Les capteurs sensitifs se répartissent en trois cercles comme je l’ai décrit dans Le Traité des caresses. Dans le troisième cercle se trouvent les organes des sens (vue, ouïe, etc.) et la peau qui, du reste, est un organe sensoriel très étendu. Dans le deuxième, on trouve des zones plus chaudes : la marge des organes sexuels et le sein. Enfin dans le premier cercle, au cœur de la cible, se trouvent les organes sexuels.

 

Les capteurs du troisième cercle. La vue reçoit l’image du – de la – partenaire, sa beauté, son charme, son regard et les signaux de sa féminité ou de sa masculinité qu’on appelle les signaux sexuels : sa forme, ses courbes, la répartition de sa pilosité ; ces stimulations vont éveiller dans le cerveau supérieur, le cortex, un intérêt voire un attrait et vont impressionner le cerveau archaïque, l’hypothalamus, où l’instinct – la pulsion sexuelle – s’émeut aussitôt. L’ouïe perçoit la voix de l’aimé(e) et, pour des raisons vraisemblablement liées à des émotions passées, son timbre la (le) touche, la (le) retient, la (le) trouble, la (le) caresse. L’odorat, le plus merveilleusement animal de nos sens, capte les molécules odoriférantes, les phéromones, ces messagers du désir, et s’empresse de les transmettre au cerveau archaïque où aussitôt l’instinct se met à piaffer. Le toucher, s’il est le dernier à entrer dans la danse, est le plus généreux : c’est par millions qu’à la surface des dix-huit mille centimètres carrés de notre peau, des capteurs recueillent des sensations – contact, pression, chaleur, plaisir. Au-delà des fenêtres sensorielles et de la surface du corps, toute l’épaisseur de l’être – ses muscles, ses viscères et leurs milliers de fibres sensitives – accueillent et transmettent les sollicitations provoquées par les serrements, les étreintes, les mouvements.

Dans ce troisième cercle se situent des zones dont la sensibilité est plus fine encore et donc génératrices de joies érotiques plus fortes : les lèvres, la bouche, les oreilles, les fossettes de la nuque, les plis des coudes et des poignets, les plis derrière les genoux, le sommet des fesses.

 

Les capteurs du deuxième cercle. Dans un deuxième cercle, les récepteurs sont plus exquis encore et le désir comme le plaisir engendrés plus forts, voire irrésistibles. Ce cercle comprend les seins, le pubis, la face interne des cuisses, la face externe de la vulve, le périnée et la région périnéale. Sous leur stimulation, l’envie de s’unir se renforce, se précise, se fait impérative.

De voir combien tout le corps est fait pour le bonheur érotique et se met au service de ce bonheur nous confirme que ces joies ne sont pas un épiphénomène, qu’elles ont une grande place dans la vie de l’être humain ; que tout est prévu et organisé pour y accéder. Le cas de la peau en est une illustration. Voilà un hominidé, l’australopithèque, apparu il y a environ quatre millions d’années, qui n’a ni crocs, ni griffes pour se défendre, ni ailes pour fuir en s’envolant, dont le petit né immature est tellement vulnérable qu’il mourrait si sa mère l’abandonnait ne serait-ce que quelques heures, voilà cet hominidé le plus fragile de la création qui se met à perdre son pelage et se retrouve nu de peau, exposé aux morsures du froid, aux brûlures du soleil, aux épines, aux crocs, aux griffes. Et cette peau glabre s’affine, se raffine, s’assouplit, se dote de milliers de récepteurs. Ce qui la rend encore plus sensible aux agressions et aux intempéries, mais aussi plus sensible au toucher, aux contacts doux, aux stimulations agréables, à la tendresse, au plaisir. Ainsi, en pourvoyant l’homme, au péril de sa vie, d’un des plus merveilleux moyens d’être heureux en amour, sa peau, la nature, Dieu aurait indiqué la priorité de ses desseins.

Le cas du sein est une autre illustration du choix qu’a fait la nature : celui de l’érotisme. Nous savons que chez les animaux, et particulièrement chez les plus proches de nous, les singes supérieurs, les mamelles sont des organes ni spécialement esthétiques, ni particulièrement érogènes ; leur finalité est simple : nourrir le petit – du reste, en dehors de l’allaitement, elles sont réduites à de simples tétines. Chez la femme, au contraire, le sein est un chef-d’œuvre esthétique permanent et doté en plus d’un double pouvoir érotique : offrir du plaisir à celle qui le porte et provoquer du désir chez celui qui le voit. La pleine rondeur du sein, ses trois cercles concentriques – globe, aréole, mamelon –, leur dégradé de couleur constitue une véritable cible pour l’œil, pour la main et pour la bouche. Le regard est fasciné et ne peut s’en détacher, la main déjà palpite, s’arrondit, se creuse, prise d’une irrésistible envie d’empaumer le trésor, les lèvres fourmillent, trémulent, se tendent, saisies d’une fringale insoutenable. Et le sein en désir ressent une impérieuse envie d’être pris, tenu, pressé par une main impatiente, affamée, conquérante, et sa pointe aréolée n’en peut plus : besoin d’être pincée entre des lèvres avides, léchée, pourléchée et titillée par une langue habile, puis sucée, tétée, aspirée, engloutie par une bouche gourmande. Alors la femme tressaille de tout son être, de toute sa femellité, de toutes ses entrailles jusqu’à son sexe qui s’émeut crescendo. Soudain une vague de volupté soulève les reins de la femme et, à la cime de cette déferlante, elle touchera l’extase. Qui alors peut nier la magnificence d’un système érotique qui transforme une partie ordinairement destinée à la lactation en un tremplin pour de merveilleux horizons ?

Il est tout à fait étonnant de constater que c’est à partir du moment où les humains ont fait l’amour de face que les seins ont acquis un rôle de parure érotique et de zone érogène. Tant qu’ils ont été quadrupèdes ou bipèdes imparfaits, s’aidant encore de leurs membres antérieurs pour se déplacer, les hominidés se sont accouplés par voie postérieure ; les signaux sexuels alors adressés par la femelle en chaleur au mâle consistaient en la rondeur de ses fesses et à la rougeur intense de sa vulve qu’elle exhibait en pointant son arrière-train vers le mâle. Quand les hominidés, en l’occurrence Homo erectus (il y a 1,5 million d’années), s’érigèrent parfaitement sur leurs pattes arrière, qui devinrent les membres inférieurs, ils s’abordèrent de face tant pour les relations interpersonnelles que pour le coït. Il leur fallut alors transférer vers l’avant les signaux postérieurs : la vulve rubiconde (qui, du reste, était maintenant escamotée entre les cuisses) sera imitée sur le versant antérieur par les lèvres buccales de même couleur, tandis que la rondeur des fesses était plagiée par les globes des seins, comme l’a démontré Desmond Morris1.

Ainsi, plus il devenait humain, en se mettant debout, en développant ses mains et son intelligence, plus il devenait érotique en acquérant une peau nue, des lèvres pulpeuses et des seins remarquables. L’érotisation va de pair avec l’humanisation. L’érotisme est un des aspects de la perfection vers laquelle tend l’espèce humaine.

 

Les capteurs du premier cercle. Bien entendu, c’est dans le premier cercle que sont disposés les capteurs les plus érogènes. Ils se présentent sous forme de « corpuscules » (à son point de départ, la fibre sensitive est encapsulée dans une enveloppe spécifique à chaque sorte de sensibilité) ou de « fibrilles libres » (l’origine de la fibre est nue).

 

• Les corpuscules de la volupté

Ils se trouvent dans les muqueuses qui recouvrent les organes sexuels. Ils appartiennent à la sensibilité « extéroceptive ». Ils sont sensibles soit au contact, soit à la pression, soit à la chaleur, soit au froid, soit à la douleur, soit enfin à la volupté ; ces derniers s’appellent corpuscules de Krause-Finger.

Chez la femme, les corpuscules se trouvent dans les muqueuses qui recouvrent la face interne de la vulve (grandes lèvres, petites lèvres, fourchette) et celles qui tapissent le vagin (vestibule, canal, culs-de-sac vaginaux, col utérin). Les zones les plus sensibles sont le clitoris, le point G situé sur la face antérieure du vagin à quatre centimètres de l’orifice d’entrée et les culs-de-sac vaginaux autour du col. L’exquise sensibilité de ces trois zones s’explique par la grande densité en corpuscules de toutes sortes mais surtout par la présence de corpuscules de la volupté Krause-Finger qui en font de véritables détonateurs dont la stimulation déclenche irrésistiblement un plaisir explosif et extrême : l’orgasme. En toutes zones, le plaisir naît lorsque de justes stimulations sont appliquées : contacts, pressions, frottements, chaleur que peuvent procurer la verge, la bouche ou les doigts. Il y a une intensité de pression, un point d’appui, un angle d’attaque, un rythme, une chaleur, une humidité optima. Il ne suffit pas que les capteurs existent, encore faut-il bien en user.

Chez l’homme, les divers corpuscules sont répartis sur le gland et le fourreau de la verge, mais seul le gland est pourvu de corpuscules de volupté, en particulier sa couronne et son frein, qui sont aussi de véritables détonateurs en ce sens que leur stimulation déclenche un orgasme.

 

• Les fibrilles sensitives, instruments du bonheur érotique

Elles se situent plutôt dans les tissus conjonctifs qui doublent les muqueuses que dans les muqueuses elles-mêmes. Elles appartiennent à la sensibilité « intéroceptive ». Chez la femme, des fibrilles se trouvent principalement au niveau du vagin ; elles renseignent sur le degré de dilatation du fourreau, dilatation provoquée soit par la présence du pénis et de ses mouvements, soit par les relâchements ou les contractions des fibres musculaires circulaires et longitudinales du vagin.

On trouve aussi ces fibrilles dans les tissus érectiles. Les tissus érectiles sont des sortes d’éponges faites de vaisseaux qui peuvent se remplir de sang jusqu’à s’engorger lors de l’excitation sexuelle : c’est l’intumescence ou turgescence. Chez la femme, ces tissus sont aussi volumineux que chez l’homme mais ils sont en grande partie internes donc inapparents : ce sont, dans les grandes lèvres, les corps caverneux, en forme de diapason dont chaque branche occupe une grande lèvre et le manche le clitoris ; ce sont, de chaque côté de l’orifice du vagin, les corps spongieux, en forme d’amande ; ce sont enfin autour du vagin des lacis vasculaires formant une gaine. « La femme, disait le célèbre chirurgien du XVIe siècle Ambroise Paré, a en dedans ce que l’homme a au-dehors. » C’est pourquoi la femme présente également une érection, mais moins visible car interne. Les fibrilles sensitives qui se trouvent dans ces tissus érectiles captent leur degré de turgescence et engendrent des sensations de désir et de plaisir.

Des fibrilles sensitives sont également réparties dans les viscères. C’est la « viscéro-sensibilité ». Or, chez la femme, lors du coït, il se produit un branle-bas dans le bassin et l’abdomen : vessie, utérus, ovaires, anus, intestin grêle et gros intestin sont secoués et les fibrilles viscérales stimulées. Ce qui ajoute au bonheur érotique.

Enfin, des fibrilles sensitives équipent les muscles de cette région – c’est la sensibilité proprioceptive – et tout spécialement les muscles du périnée qui jouent un rôle capital dans l’éclosion du plaisir. Au nombre de dix, ils forment, en se tressant, le plancher du bassin, plancher percé de trois orifices chez la femme (urètre, vagin, anus), de deux chez l’homme. Chez la femme, lorsque le pénis pénètre le vagin, il écarte les muscles qui entourent celui-ci, écartement que les fibrilles captent et transforment en sensations agréables. Et, surtout, lorsque survient l’orgasme, les muscles du périnée se mettent à se contracter en cadence : ils alternent une dizaine de contractions suivies de décontractions, espacées de deux dixièmes de seconde, le tout s’étalant sur huit à quinze secondes ; cette danse du périnée peut se renouveler trois à six fois sur un mode itératif ou bien se prolonger de façon continue. Dans ce dernier cas, on obtient un continuum de trente à soixante secondes, qui est proche de la transe. Ici aussi ce sont les fibrilles sensitives qui recueillent les battements et les transforment en sensations. Chez l’homme, l’orgasme correspond au même phénomène de danse périnéale.




Des connexions nerveuses pour transmettre le plaisir

Des capteurs partent des fibres nerveuses sensitives qui vont porter les informations aux centres. Ces voies centripètes sont également d’une grande complexité : les milliers de fibres nerveuses se regroupent en nerfs multiples qui eux-mêmes s’interconnectent en plexus. Arrivées dans la moelle, les informations peuvent y déclencher une première réponse, un réflexe : c’est un ordre donné par la moelle aux diverses parties des organes sexuels – les muscles, les vaisseaux, les glandes – d’avoir à se contracter, à se remplir de sang, à sécréter. Cet ordre est transmis par des voies centrifuges, nerfs et plexus.

Les informations parvenues à la moelle remontent vers le cerveau et atteignent les différents étages et les différentes zones cérébrales : l’archéo-cerveau ou hypothalamus, tout à la fois centre des instincts dont l’instinct sexuel, centre du système neurovégétatif et centre de contrôle hormonal ; le méso-cerveau ou zones limbiques, où siègent le centre du plaisir et de l’orgasme, le centre de la mémoire émotionnelle et, au milieu, le thalamus, centre des émotions ; enfin, le néo-cortex où se trouvent le centre récepteur des sensibilités, le centre émetteur des ordres, le centre de la conscience, de la pensée, de l’imaginaire. De proche en proche, tout le cerveau est concerné, des centaines de milliers de neurones entrent en action, des millions de connexions s’établissent, des neurotransmetteurs et des neuro-hormones sont sécrétés. Car, on ne le sait pas assez, le cerveau n’est pas seulement l’ordinateur le plus complexe qui soit, c’est aussi une usine chimique très compliquée et très élaborée.

Du cerveau partent des voies centrifuges qui conduisent les ordres ; elles sortent directement du cerveau ou transitent par la moelle ; elles cheminent à travers des nerfs, des ganglions, des plexus et aboutissent aux organes sexuels qui s’exécutent alors. Des ordres arrivent également au cœur, à la respiration, aux glandes surrénales, etc., car tout le corps est partie prenante du système érotique.

Accueil et diffusion des informations provenant de tous les sens, élaboration du plaisir, des émotions, des sentiments, des pensées, résurgence des souvenirs, organisation et émission des ordres moteurs, ce sont tous ces éléments aussi qui constituent l’admirable système érotique.




Les admirables réponses sexuelles

Suivant les ordres de la moelle ou des centres cérébraux, les organes sexuels – leurs glandes, leurs vaisseaux, leurs muscles – se mettent en action.

La lubrification des muqueuses commence avec le désir. Chez la femme, elle se produit en deux points : au niveau de la vulve et du vestibule vaginal, les glandes de Bartholin sécrètent un liquide onctueux ; au niveau du vagin, ce sont les parois qui transsudent un liquide plus hydrique ; des vaisseaux de la gaine vaginale sort de l’eau qui va traverser la muqueuse et perler à sa surface, formant un film aqueux. Chez l’homme, le gland sécrète également une petite quantité de lubrifiant.

L’intumescence des tissus érectiles se produit dans le même temps : les vaisseaux se dilatent et se gorgent de sang. Chez la femme, les grandes lèvres et les nymphes enflent et rougissent, le clitoris également ; et la gaine vasculaire du vagin s’engorge. Chez l’homme, le pénis se met en érection. Ces turgescences produisent des sensations agréables qui renforcent le désir et préparent le plaisir.

Les fibres musculaires ne tardent pas à réagir. Chez la femme, les fibres du tiers inférieur du vagin se resserrent, formant une large bague autour de la base du pénis, comme pour s’ajuster à lui, le retenir, le masser, l’exciter et maintenir son intumescence. Au contraire les fibres du tiers supérieur du vagin se relâchent, lui donnant une forme de montgolfière – c’est la « ballonisation » – afin de permettre au gland de s’expanser, de se mouvoir, de « respirer ». Ces fibres musculaires se révèlent subtiles, intelligentes dans l’accueil et l’enveloppement de la verge. Chez l’homme, les fibres du muscle bulbo-caverneux se contractent et sous-tendent l’érection pénienne. Quand le moment est venu, les muscles de la « plate-forme » périnéale se mettent à vibrer, à battre en cadence de toutes leurs fibres : c’est l’orgasme. Cela aussi bien chez la femme que chez l’homme.

Parallèlement, le corps tout entier se déchaîne, le cœur s’emballe, la respiration s’accélère. Dans le cerveau, le jaillissement des sensations qui remontent de partout provoque des fulgurations de la conscience, une illumination de l’être. L’acte sexuel est bien un ballet prodigieux et parfaitement réglé tant sur le plan microscopique que macroscopique. Du noyau des cellules aux organes, des plus ténues fibres musculaires aux muscles les plus puissants, des plus petites veinules aux grosses artères, des minuscules capteurs aux complexes centres cérébraux, des simples neurones aux cellules nerveuses les plus élaborées, des millions d’êtres cellulaires participent minutieusement, harmonieusement à ce ballet qui n’a qu’un but : donner à l’humain le plus grand des bonheurs.

Le système érotique est une création des plus admirables. Il est fait pour offrir à l’homme la plus grande des jouissances et ses plus grandes joies. Et lui permettre d’accéder par elles à un plan de conscience supérieur, divin.




Fabuleux plaisir

Le plaisir en général. Le plaisir est d’une importance capitale pour l’être humain. L’existence d’un système hédonique extrêmement complexe et élaboré en est une preuve. Ce système comprend des centres dans le cerveau, des neurones spécifiques et des molécules particulières.

Les sensations que nous délivrent nos sens n’ont pas pour seul but de nous informer de l’état du monde extérieur afin que nous adaptions nos comportements, elles ont également un rôle émotionnel ; en effet, ces sensations ne sont jamais neutres, objectives, elles ont toujours une coloration affective : agréables, désagréables, douloureuses, angoissantes. C’est qu’en traversant le centre cérébral des émotions, le thalamus, elles acquièrent une teinte subjective, teinte qui du reste va peser sur les réactions qui s’ensuivront. Lorsque la sensation est plaisante, on note que l’être va chercher à la renouveler le plus possible, ce qui n’est guère étonnant. Ainsi, autant qu’un moyen d’information, la sensation est source de plaisir et de bonheur. Ce qui donne la tonalité plaisante, c’est l’importante zone cérébrale qui entoure le thalamus et qui est spécialisée dans le plaisir : les centres hédoniques.

Ces centres hédoniques comprennent une partie de l’archéo-cerveau : l’hypothalamus, et une partie du méso-cerveau : les centres limbiques. Les connexions à l’intérieur de ces centres se font sur le mode électrique ou sur le mode chimique ; dans ce dernier cas, les synapses (les connexions entre les cellules nerveuses) sécrètent des neurotransmetteurs, substances qui ne sortent pas de la cellule, et des neuro-hormones, substances qui diffusent dans le cerveau et dans l’ensemble du corps. Parmi les neurotransmetteurs, la sérotonine serait la molécule des émotions agréables, l’adrénaline celle de la récompense, l’acétylcholine celle de l’orgasme. Parmi les neuro-hormones, qui comprennent la GABA, la VIP, les enképhalines et les endomorphines, celles-ci sont les plus remarquables car douées de pouvoirs nombreux : elles sont antidouleur, tranquillisantes, euphorisantes, antistress et stimulantes des fonctions intellectuelles.

Toute activité agréable s’accompagne de la sécrétion de substances hédoniques et spécialement d’endomorphines ; la jouissance du gourmet, le second souffle du sportif, le bonheur du mélomane, l’extase du mystique, l’ivresse de l’amant ont un dénominateur commun : les endomorphines. Si l’on dose le taux de cette neuro-hormone au cours de l’échange sexuel, on s’aperçoit qu’il croît pendant les préludes et culmine au moment de l’orgasme.

À quoi sert le plaisir ? On sait bien qu’il facilite l’action en la rendant agréable ou en lui offrant une perspective agréable, et par ailleurs qu’il facilite la mémorisation et donc l’apprentissage en les gratifiant d’une récompense. On sait moins son rôle « existentiel », en d’autres termes sa fonction « métaphysique », rôle capital selon moi : compenser la dureté, pour ne pas dire la cruauté, de la condition humaine. La vie de l’homme comprend tant de désagréments, de douleurs, de peurs, de stress, liés à un environnement lourd de menaces et à une existence dont l’origine est mystérieuse et la fin inéluctable, qu’elle serait un véritable calvaire si elle n’était ponctuée de moments de plaisir, de grâce. C’est le plaisir que l’on vit ou que l’on vise qui rend supportable la condition humaine, qui rend possible la survie mentale de l’être. Là est le rôle « métaphysique » du plaisir, là est aussi la compassion du créateur.

C’est pourquoi nous cherchons sans cesse les moyens d’obtenir notre dose d’endomorphines, de faire sécréter par nos centres hédoniques nos drogues internes. Or, l’érotisme est l’activité humaine qui procure un optimum de plaisir.

 

Les plaisirs érotiques. Ils accompagnent toutes les modalités du rapprochement physique de la femme et de l’homme, toutes les phases de l’échange. Les particularités qui caractérisent les plaisirs érotiques sont les suivantes :

– ils sont infinis : à l’infinie variété des caresses, baisers et unions des sexes correspond une gamme infinie de plaisirs ;

– ils sont faciles à obtenir : l’être le plus démuni et le plus nu peut y avoir accès ;

– ce sont les plus globaux : tout le corps, toutes les parties du corps, tous les membres, tous les viscères, tous les sens et tout le psychisme y participent et se réjouissent. La volupté envahit la totalité de l’être ;

– ce sont les plus intenses : l’orgasme, qui en constitue l’apogée, est l’expérience hédonique la plus forte, culminative et explosive qu’un humain puisse connaître ;

– ce sont les plus prolongeables : les jeux érotiques sont illimités dans le temps, l’orgasme lui-même étant renouvelable quasiment à l’infini, y compris chez l’homme quand il a acquis la maîtrise de sa sexualité. Une « séquence » érotique peut durer des heures ;

– ils s’accompagnent d’un changement d’état de conscience majeur, sur lequel nous reviendrons longuement : l’extase.

Aucun autre plaisir naturel n’additionne tant de qualités, pas même le plaisir de manger, quelle que soit l’excellence de la gastronomie.

À quoi sert le plaisir sexuel ? Quel est son sens, sa fin ? Certains ont prétendu qu’il était exclusivement au service de la reproduction de l’espèce : en gratifiant l’acte procréateur de sensations agréables, sorte de « primes », la nature inciterait les individus à s’accoupler, assurant ainsi leur renouvellement. Le plaisir sexuel serait donc utilitaire, à l’instar des plaisirs qui accompagnent les activités naturelles : manger, boire, déféquer, respirer, dormir. La différence ne serait que d’échelle. À les en croire, le plaisir ne serait qu’un piège où tomberaient ensemble, in fine, l’ovule et les spermatozoïdes.

Heureusement, il apparaît que l’érotisme dépasse la reproduction. Les animaux copulent sans apparemment éprouver de plaisir, si ce n’est sans doute un soulagement de leur tension instinctive et de leurs organes sexuels congestionnés par leurs « chaleurs ». La brièveté de la plupart des montes ne laisse pas de place à la volupté. Chez le chimpanzé, animal tellement proche de nous que 90 % de son capital génétique est identique au nôtre, la monte dure quinze secondes et se réduit à douze va-et-vient ; le risque de voir surgir un prédateur impose cette rapidité et interdit tout état voluptueux susceptible de perturber la vigilance et les réflexes de fuite ; par ailleurs, l’apparente indifférence des femelles ne plaide pas en faveur d’une composante hédonique. Il semble donc que le monde animal peut assurer sa reproduction sans l’aide de la jouissance, la pulsion sexuelle suffit.

Inversement, chez les humains, le plaisir existe alors même que la reproduction est impossible, nous l’avons déjà dit à propos du désir, à savoir au cours des menstruations, de la grossesse et de la ménopause.

D’ailleurs, si la nature ne pensait qu’à encourager la reproduction en la récompensant d’un plaisir, il lui aurait suffi, du strict point de vue de l’efficacité, de doter seulement l’homme de la capacité érotique et orgasmique. Or l’homme est pourvu d’un orgasme ultrarapide de survenue et de durée brève, alors que la femme détient des possibilités orgasmiques d’installation certes plus lente mais d’intensité et de durée considérables et dont on ne voit pas l’intérêt pour la fécondation. Les engrossements sans joie, voire par viol, confirment l’inutilité biologique de la jouissance féminine. Ainsi l’orgasme de la femme apparaît être un phénomène gratuit dont la nature n’a pas besoin, un phénomène scandaleux disaient les patriarches qui se sont empressés de le mettre sur le compte des jouissances diaboliques, hormis à une certaine époque où clercs et médecins ont cru que la jouissance féminine était nécessaire à la conception.

 

But suprême du plaisir érotique. Que ce plaisir soit un lien puissant entre les partenaires du couple, qu’il crée entre eux une complicité, qu’il les aide à traverser les difficultés et les conflits, qu’il leur permette d’atténuer réciproquement leurs angoisses existentielles suffirait déjà à lui donner une finalité ; qu’au sein de ce couple, uni par la grâce de la volupté et de l’amour, les enfants s’élèvent plus facilement est aussi un heureux effet de l’érotisme. Le bonheur d’un couple et de sa progéniture n’est-il pas un objectif sacré ?

Cependant le sacré du plaisir, au sens vrai, vient de la qualité qu’il confère à l’union entre la femme et l’homme, union la plus étroite, la plus plénière, tant charnelle qu’animique ; et du niveau de conscience qu’il engendre, en particulier à son apothéose, l’orgasme, qu’il faut appeler ici extase, niveau de conscience où les êtres trouvent une autre dimension : la fin de l’état de séparation, l’accès à une forme d’androgynie, l’ouverture à l’humanité, l’ouverture à l’univers. Nous y reviendrons en étudiant l’extase.

Véritablement sacré est aussi l’orgasme féminin – cet orgasme dont la nature n’a pas besoin, stricto sensu – car il appartient au surnaturel. D’une part, c’est une œuvre d’art : la femme en extase est l’expression la plus bouleversante et la plus esthétique de la puissance de la vie, de l’ardeur de l’amour, de la « sauvagerie » du merveilleux instinct, de la béance abyssale du manque en passe d’être comblé. D’autre part, c’est une transe religieuse, une manifestation mystique : elle ouvre de toute évidence à des mystères, à des réalités surréelles que les yeux ne peuvent voir ni la raison apercevoir.

Devant cette affirmation éblouissante où la femellité de la femme et sa spiritualité sont indissociables, l’homme a toujours été fasciné ou terrifié, mais de toute façon dépassé. De nos jours, nous assistons à une évolution des mâles : ils s’apprivoisent, et de plus en plus ils savent contribuer au bonheur érotique de leur compagne et s’en réjouir ; l’extase de celle-ci les comble de joie, et d’une joie pas seulement narcissique mais généreuse aussi. Il leur reste maintenant à transformer leur propre orgasme en extase afin d’accéder eux aussi au sacré. Ainsi chacun sera au même niveau de conscience et dans un partage complet.

Finalement le plaisir suprême n’est ni utilitaire ni gratuit : il est le couronnement d’une dévotion réciproque et d’une élévation commune.






LA NUDITÉ : SACRÉE PARCE QUE BELLE



Les pouvoirs enchanteurs du corps nu

La nudité produit sur celui qui la contemple ou la contacte des effets véritablement magiques.

 

Le pouvoir érotique. Ces effets magiques relèvent d’abord du pouvoir érotique de la nudité. La vue d’un corps nu ouvre une perspective de bien-être, de plaisir et d’extase. En effet, la nature a pourvu la surface du corps de signaux sexuels qui ont pour mission d’éveiller le désir. Ces signaux correspondent aux « caractères sexuels secondaires », c’est-à-dire à ceux qui différencient l’apparence du mâle et celle de la femelle, et qui donc ont le pouvoir d’attirer l’autre sexe : c’est la pilosité du visage et du corps, particulière à chaque sexe ; c’est la chevelure, dont l’implantation et la longueur sont spécifiques à chaque genre (si de tous temps les hommes ont rasé la chevelure des femmes qu’ils voulaient punir, parce qu’elles leur faisaient peur, c’est qu’ils savaient que leur féminité et leur charme y résidaient) ; ce sont les seins, irrésistible privilège que la nature a offert à l’humaine et donc à l’humain.

À voir le corps nu, nous reviennent à l’esprit tout le bien-être, tous les plaisirs et tout le bonheur que la nudité nous a prodigués : les corps nus de notre mère et de celles et de ceux qui lui ont succédé dans l’intime. Leurs empreintes ne peuvent être oubliées. Car le contact du corps nu, sa douceur, sa chaleur, son magnétisme, l’aura de ses arômes sont plus qu’agréables, plus qu’euphorisants, ils exercent un véritable pouvoir d’attraction et d’envoûtement.

Cet effet érotique du corps nu suffirait à lui conférer une qualité religieuse, car elle relie les êtres et constitue le moyen de la communion animique et de l’extase. Mais la vue et, a fortiori, le contact du corps nu recèlent un autre effet magique : celui de stimuler les énergies vitales, psychiques et physiques. La libido, nous l’avons vu, est élan de vie. Il y a très longtemps que l’on a remarqué que voir ou, mieux, être en contact avec un corps nu augmentait la vitalité, dissipait la fatigue, amendait certains maux et s’opposait au vieillissement. Effets bénéfiques qui s’expliquent par une action sur le cerveau végétatif et sur le cerveau des émotions, lesquels cerveaux déclenchent alors des sécrétions de neuromédiateurs, de neuro-hormones et d’hormones diverses. Quoi qu’il en soit, on ne peut que bénir la nudité.

 

Le pouvoir esthétique. Participe aussi à la magie de la nudité la beauté même du corps ; c’est elle qui produit l’enchantement. C’est évident pour le corps de la femme dont universellement fut toujours reconnue la perfection des formes et qui est la source principale d’inspiration des artistes. Le corps féminin s’inscrit dans des lignes courbes parfaites où les pleins et les déliés sont harmonieux. Il est une merveilleuse composition de cercles et de sphères, de galbes et de creux.

Les hommes de la préhistoire, en particulier ceux du paléolithique supérieur (25 000 ans av. J.-C.), ont été tellement fascinés par les rondeurs qu’ils les ont exagérées. Leurs Vénus callipyges, dites aussi stéatopyges, ont des seins, un ventre, des cuisses et des fesses hypertrophiés ; les plus typiques étant la Vénus de Baoussé-Roussé, la Vénus de Willendorf et la Vénus de Laussel. Ce n’est pas seulement la fécondité et la sexualité qu’ils louaient, c’était le rond qui devait leur apparaître comme la forme parfaite. Le rond qu’ils rencontraient dans la nature : disque inaccessible des astres, dôme des collines, méandres des fleuves, courbe de l’arc-en-ciel, rouleaux mouvants des vagues, arrondi des galets, fugaces ronds dans l’eau, succulentes rondeurs des fruits et des œufs, contours des vases. Et surtout ventre rond de la femme où bébé se blottit en rond. Le rond, ça ne s’arrête pas, ça n’échappe pas, ça ne se perd pas, ça revient, c’est infini. Le rond, ça fait tourner, ça fait danser, ça donne le vertige. Le rond, ça entoure, ça enveloppe, ça rassure. Le rond, ça ne pique pas, ça ne coupe pas, le rond, ça attire la main, ça se loge dans la main, ça remplit la main. Mais nos ancêtres lointains savaient aussi « épurer » leurs créations et tracer des arrondis réduits à de simples sinusoïdes. Ce sont ces silhouettes féminines que l’on voit au musée national des Eyzies ou dans la grotte récemment découverte de Cussac, plus ancienne, plus vaste que celle de Lascaux.

Ce qu’avaient perçu les « premiers » hommes, leurs successeurs le ressentent toujours : c’est parce qu’elle est rondement belle que la nudité de la femme a des vertus magiques.

 

Le pouvoir sacré. Peut-on aller plus loin, plus haut et passer de l’émotion esthétique à la spiritualité ? Pour le découvrir, faisons un agréable détour par l’histoire du nu. Platon (428-347 av. J.-C.) proposait de distinguer les Vénus célestes (Venus coelestis) et les Vénus vulgaires ou naturalistes (Venus naturalis). Les secondes représentent la femme « charnelle » qui provoque le désir et promet le plaisir ; les premières figurent la femme « idéale » qui n’éveille plus ces émotions terrestres mais engendre une pure émotion esthétique. Cette idéalisation ou épuration s’obtenait en observant de savantes règles de proportions et de symétrie, en donnant des poses non équivoques et un visage diaphane. D’objet du désir, la statue devenait modèle de perfection spirituelle.

Antérieurement au Ve siècle av. J.-C., les artistes hellènes n’avaient créé que des statues d’hommes ; c’était les premiers temps de l’ère patriarcale, les mâles cherchaient à s’affirmer et à se démarquer des religions matriarcales des peuples orientaux qui les entouraient et vouaient des cultes à des statues de déesses nues (Mésopotamie, Égypte, etc.). C’est pourquoi ils érigeaient des statues de dieux mâles, en particulier d’Apollon, devenu le dieu suprême. Dans le même mouvement de rejet de la femme, ils érigèrent des statues d’éphèbes car « l’amour réciproque de deux jeunes hommes est plus noble et plus naturel que l’amour entre deux jeunes gens de sexe opposé », prétendait Platon. De toute façon, la femme n’apparaissait plus en public, elle était reléguée aux tâches domestiques et, quand elle se déplaçait, elle était habillée des pieds à la tête, alors que les hommes étaient souvent nus, ne serait-ce que sur les stades.

Les premières statues de femmes, des Aphrodites, étaient drapées. Le premier nu féminin apparut au Ve siècle av. J.-C. : c’est la Vénus d’Esquilin qui d’ailleurs n’est qu’une copie ancienne de l’originale perdue et dont l’auteur est inconnu (une réplique est au Louvre). L’apogée du nu féminin fut le IVe siècle av. J.-C., avec Praxitèle dont l’Aphrodite de Cnide est un chef-d’œuvre absolu. Parfaite quant aux lignes, elle est encore sensuelle et éveille un frémissement de désir. C’est une Vénus céleste mais qui n’a pas oublié son humanité. Le nu atteint ici un niveau spirituel. Sous l’influence platonicienne et l’ambiance gynophobe de la Grèce, les sculpteurs vont accentuer l’idéalisation du nu par une géométrie trop parfaite jusqu’à en faire une abstraction. Le nu devient chaste et ennuyeux. Puis il cesse d’être une source d’inspiration et se fera de plus en plus rare jusqu’à disparaître au IIe siècle apr. J.-C.

C’est alors que le christianisme s’affirme et s’étend. Les seuls nus que l’on verra désormais sont des nus honteux, humiliés, tremblants de peur, au sexe censuré par une feuille de vigne ou des mains prudes : ceux d’Adam et Ève quand, horribles pécheurs, ils croquent la pomme (ici la femme est désignée comme coupable) ou quand, justement punis, ils sont chassés du paradis terrestre. Il n’est plus possible de sculpter la radieuse nudité de la femme, devenue incarnation même de la luxure ; en plus, une statue de femme nue rappellerait trop les idoles des religions païennes (Isis, Cybèle, Aphrodite, etc.) qui menacent encore la chrétienté. D’une façon générale, le corps, source de tous les péchés, est condamné. Le nu entre en enfer pour douze siècles. Il réapparaîtra dans sa beauté au XIIe siècle dans des scènes représentant la résurrection des morts. Il se fait triomphant au XIIIe siècle sur l’admirable tympan de la cathédrale de Bourges : là, surgissant des tombeaux, sont sculptés de splendides corps de femmes et d’hommes aux visages ravis. Audace de l’artiste, fierté retrouvée de l’humain. Nous avons dit ravi ? D’être ressuscité et d’être près de Dieu, disent les clercs. Et si c’était plutôt de renaître après douze siècles d’absence et de redécouvrir sa propre divinité ?

À la Renaissance, le nu, et particulièrement celui de la femme, redevient la première source d’inspiration des artistes et ça ne s’arrêtera plus. Les Venus naturalis alterneront avec les Venus coelestis. Il est une Vénus qui est à mi-distance entre ces deux-là : celle de La naissance de Vénus, de Botticelli. Kenneth Clark, le spécialiste mondial du nu, fait remarquer qu’elle appartient bien au monde des sens, que les courbes de son corps suscitent le désir mais qu’en même temps, ces lignes, par leur grâce, leur noblesse lui donnent une intériorité, évoquent l’esprit qui l’habite ; et surtout, Kenneth Clark souligne la spiritualité du visage, visage semblable à ceux que l’artiste prête aux représentations de la Vierge : « Que le visage de la déesse chrétienne avec toute sa tendre compréhension et la délicatesse de sa vie intérieure puisse être posé sur un corps dénudé sans provoquer la moindre dissonance, c’est là assurément l’ultime triomphe de la Vénus céleste2. »

C’est ici que je voulais en venir : la magie de la nudité appartient aussi au spirituel parce que l’humain est « fait à l’image de Dieu ». La nudité nous relie au divin. Elle peut être l’instrument d’un changement de plan, d’une transmutation qui est la divinisation.




L’instant sublime où elle se met nue

« Tout sur terre est refus : la nudité c’est Oui, c’est la voluptueuse et sombre hardiesse de la femme osant effrontément être déesse3 », s’exclamait Victor Hugo.

Les choses sont bien faites : la femme adore se dénuder, l’homme adore la voir nue. La femme a en elle quelque chose de sauvage, une audace naturelle qui la pousse à se mettre nue et à se montrer telle à celui qu’elle aime. Ce qui la retient souvent, c’est ce qui reste des siècles de répression de son corps. Et aussi l’actuel terrorisme de la minceur.

Toutefois, même si elle n’est pas parfaite, toute femme se déshabillera avec éclat si elle se sent aimée et surtout non jugée, et dansera dans la lumière face à son aimant. L’homme est donc prié de rayer de sa bouche et de son regard le moindre soupçon de jugement. Qu’il admire le fabuleux spectacle. Et qu’ensuite il remercie.

Par bonheur, nous l’avons dit, l’homme aime voir la femme se mettre nue. Ou la mettre nue. Sans doute depuis que la femelle s’est faite femme, se voilant dès lors, l’homme a-t-il inventé le geste qui dévoile et qui pourrait être sacré.

Car il y a plus que du désir dans ces rêves et ces gestes : il y a, issue des couches les plus profondes de l’inconscient, de la mémoire de l’espèce, la recherche métaphysique de la femme divine.

Le « dévoilement » par la femme elle-même peut se faire inopinément et simplement. Il peut aussi faire l’objet d’une véritable cérémonie avec accompagnement de volutes d’encens, flammes de cierges et trémolos de violon. Elle le mérite, n’est-ce pas ? Comme dans cette scène : l’homme est dans le lit. Premier couché, il se détend. Il entend son aimée fredonner dans la salle de bains. Elle, à ce moment, enfile une longue robe de soie rose, puis tourne ses cheveux en chignon, comme il aime ; enroule un collier autour de son cou dont elle fait trois fois le tour ; glisse plusieurs bracelets à chaque bras. Et, du bout de son majeur, pose une touche de parfum derrière ses oreilles. L’idée de lui faire une surprise lui était venue dans l’après-midi. Sans doute la tiédeur de l’air de cette fin d’été et ses effluves boisés avaient-ils éveillé son désir. En plus, il avait été si tendre hier, il l’avait si bien écoutée quand elle s’était confiée (il n’est, pour une femme, de meilleur aphrodisiaque que l’attention qu’on lui porte).

Soudain s’élève le chant d’une flûte indienne et aussitôt la porte de la salle de bains s’ouvre. Rayonnante, tous bracelets cliquetants, son aimée apparaît et se met à danser. Autour du lit, elle danse. De la pointe de ses pieds jusqu’au bout des doigts, elle danse. Pleine et déliée, toutes courbes offertes, elle danse. Bientôt, sans suspendre ses mouvements, lentement, elle enlève ses bracelets. Puis elle fait face à son homme, ses hanches et ses bras marquant seuls le tempo ; elle déroule le collier de son cou, y appuie ses lèvres et le lance à son aimé. Maintenant elle monte une main en haut de son dos, là où est l’agrafe de sa robe. En une seconde la soie est à ses pieds. En une seconde jaillissent, blancs et lisses, les éminences et les évasements de sa chair. Voilà qu’elle dénoue son chignon et, renversant la tête et la secouant, déploie sa chevelure. Voilà qu’elle enjambe le tissu gisant sur le tapis et s’avance vers lui. Son sourire est grave. Sur la nacre de sa peau, trois taches brunes sont posées, scarabée au sommet de chaque sein, poignée de crin entre ventre et cuisses.

« Dieu que tu es belle ! » souffle-t-il. Et en lui-même il continue : « Dieu, merci d’avoir créé la femme, cette femme. » Il se précipite vers elle et s’agenouille.




L’adoration

Il est à genoux aux pieds de l’aimée debout, le front appuyé sous ses seins, les mains ensellant ses omoplates. Elle contemple son aimant à ses pieds et lui prend la tête dans ses mains. Après quelques instants, il relève la tête, pose un baiser entre les globes, relève un peu plus la tête et rencontre le regard de l’aimée. Puis, allant lentement d’un sein à l’autre et y imprimant ses lèvres, « Bénis soient tes seins » murmure-t-il. Glissant sa bouche vers le nombril qu’il embrasse, « Béni soit ce lieu qui te rattacha à la vie ! » dit-il. Atteignant le triangle de soie, « Bénie sois-tu douce fourrure » souffle-t-il. Un peu plus bas à l’incisure de la vulve, il chuchote : « Ô jardin secret, ô promesse d’infini, je te bénis ! » Et de vénérer encore les cuisses rondes et satinées, les genoux lisses comme des galets, les colonnes parfaites des jambes.

Elle se penche vers lui : « Viens, Amour, viens ! » dit-elle en ébauchant le geste de le relever. Alors il se redresse, la saisit à bras-le-corps et la dépose sur l’autel de l’amour. Sur le lit, elle est allongée, il est agenouillé à ses côtés. Il se penche, pose doucement ses lèvres sur les lèvres de la belle, appuyant à peine, juste pour tâter la pulpe et goûter leur fièvre. Puis il prend une main de l’aimée, porte sa bouche sur les fins plis du poignet et imprime un fervent baiser, puis remonte sur le satin de l’avant-bras en le pointillant de « poutous » jusqu’aux plis du coude où il insère un autre baiser fervent. Il repose le bras, se redresse et contemple le corps de la femme. Et prie, parcourant d’un regard adorateur toutes les régions et les louant : « Ô riches heures, heures enluminées. Ô toi offerte, toi en majesté. Ô merveille de ton visage en attente. Ô tes yeux sans tain où je peux t’apercevoir. Ô ton sourire qui appelle un baiser. Ô ta bouche groseille, nourriture de ma bouche. Ô abondance de ton corps, ô verger de mes nuits. Ô tes seins glorieux couronnés d’ambre. Ô tes mamelons, framboises incongrues. Ô arômes axillaires qui m’évaporent. Ô dôme du ventre, grandiose basilique. Ô buisson ardent qui brûlera mon front prosterné. Ô le secret de ton sexe aux dix replis, aux cent parfums, aux mille fontaines. Ô tes cuisses, portail de tes jardins rupestres. Ô ma femme. Ô ma divine. »

Alors il se prosterne et sa bouche chemine sur le corps adoré, religieusement et fiévreusement à la fois. Dans ce paysage merveilleux, tout est fleurs, tout est fruits, tout est feux. Et, flottant sur ces trésors, des arômes et des chants. Dans sa prosternation l’aimé va de site en site, admirant, baisant, humant, inhalant, touchant, louant chaque lieu. Et il s’arrête là où s’exalte et s’empourpre la chair, là où s’exhalent des fouillis d’arômes profus. Aux lèvres de son aimée le sang a afflué, carminant leur fine peau, gorgeant leur pulpe, éversant leur ourlet. C’est un fruit, c’est un feu. Plus qu’un rougissement : un rougeoiement. Envie de déguster ce fruit, de dévorer ce feu. Leurs lèvres se rencontrent, échangeant suc et braise. Succulence et embrasement. Alors ce feu gagne tout leur corps, comme les flammes une savane sous la poussée du vent.

Arrivé aux seins de l’aimée le feu s’est fait éruption. C’est une lave qui emplit les globes, les expanse, puis soulève l’aréole, la met en ignition et projette le mamelon incandescent. Le feu appelant le feu, les lèvres de l’aimé se portent à la pointe du volcan. Et les voilà qui flambent un peu plus. En cascadant le feu atteint le sexe de l’aimée qui s’embrase. Pour l’instant l’adorant ne fait qu’appuyer ses lèvres brûlantes sur l’ardent buisson du mont vénusien. L’un et l’autre souhaitent que se prolonge la flamboyante adoration et visiter d’autres lieux.

En certains lieux la chaleur alambiquant les essences, l’ivresse s’ajoute, chez l’aimant, à la consomption. Si toute la surface de l’aimée est une mosaïque d’arômes, le sexe, les cheveux et les aisselles sont les plus généreux. Suivons la route des parfums – route des épices aussi ; ménageons de-ci de-là des haltes-adorations. De profondes inhalations ponctuées de petits humements nous empliront de ces bouquets et nous permettront d’en apprécier toutes les notes olfactives. Derrière les notes de tête puissantes se cachent de plus subtiles. On peut discerner par ordre de fréquence des notes animales (fourrure, musc, ambre), des notes boisées (bois vert, bois de santal), des notes végétales (foin, fougère, vétiver, humus, sous-bois, tubéreuses), des notes de feu (pain grillé, bois brûlé, silex frotté), des notes florales (acacias, troène, genêt), des notes épicées (poivre vert, safran, truffe) et des notes balsamiques (encens, vanille). Les brunes ont une dominante capiteuse (boisée, épicée, balsamique), les blondes suave (florale, végétale), les rousses sauvage (animale, feu). À vrai dire chaque femme a son bouquet. Les différentes odeurs constituent ainsi une reliance entre l’érotique et la nature. Elles ont une dimension universalisante.

En lui offrant, par amour et par désir, sa nudité, la femme ouvre l’homme à son monde, un monde pour lui étranger et fabuleux. Et lui, conscient de cet insigne privilège, vénère toutes ces différences qui de haut en bas s’embrasent, rougeoient, s’engorgent, se tendent, pointent, se déplissent, s’entrouvrent. Ces différences qui exhalent, encensent, embaument. Et qui appellent, prient, implorent. Foisonnant jardin, chant polyphonique, bal des ardentes, éblouissante éruption, ces différences le subjuguent.

Restait, cette nudité, à l’honorer divinement par des caresses, des étreintes, des baisers et à se fondre à elle.




Le sens dessous

La beauté de la nudité féminine est actuellement utilisée de façon dégradée dans un but commercial : spectacles (strip-tease, « revues », etc.), films pornographiques, magazines. C’est également le cas de la publicité qui, pour vendre des marchandises, associe les images du produit à l’image d’une femme dénudée. L’homme qui accroche un poster de pin-up sur un mur fait, lui aussi, un usage détourné de cette beauté. Dans ces utilisations du corps nu de la femme, celle-ci est chosifiée, c’est-à-dire traitée en objet de désir et l’homme en bête du désir.

Toutefois, le plus choquant, car là plus que chosification, il y a profanation, c’est ce qui se joue à un second degré et dont les acteurs n’ont pas conscience : c’est l’utilisation non plus du pouvoir érotique du corps nu de la femme, mais l’utilisation de son pouvoir magique, divin, et l’utilisation également de la part divine de l’homme, son aspiration au sacré. L’homme qui croit regarder un spectacle de striptease en « gogo » le contemple, à son insu, avec un intérêt, osons dire métaphysique ; il cherche dans ce spectacle, sans le savoir, un contact avec l’éternel féminin, avec une dimension sacrée de la femme ; et il le cherche avec sa propre dimension sacrée. La stripteaseuse ignore également qu’elle joue avec sa part divine. Et tous deux participent à un véritable culte sans le savoir. D’être conscient de cela pourrait les transformer l’un et l’autre. De même il serait bon que celui qui se réjouit de contempler une pin-up épinglée à un mur sache que son geste est plus qu’une satisfaction libidineuse : un hommage à une icône et le début d’un culte. Ce qui manque aux êtres de ce temps, c’est de connaître leur dimension et le sens de ce qu’ils font dans le domaine sexuel. On peut une fois de plus déplorer le vide de l’Occident chrétien à ce sujet.






SPLENDEURS DU SEXE DE LA FEMME


Le sexe de la femme, selon André Malraux, est « le seul moyen de l’homme d’atteindre sa vie la plus profonde à travers l’érotisme, seul moyen d’échapper à la condition humaine des hommes de ce temps4 ». Au temps du matriarcat, l’homme savait tout ce qu’il devait au sexe de la femme : la vie, certes, mais aussi ses plus grands bonheurs et ses élans vers le mystère. Reconnaissant et admiratif de la beauté de ce sexe qu’aucun interdit ni aucune honte n’avaient encore chargé, l’homme du paléolithique traçait sur les parois des cavernes et les rochers des triangles pointe en bas et fendus d’une demi-bissectrice (musée des Eyzies, grotte de Roc-aux-Sorciers à Angles-sur-l’Anglin, etc.). Tout à la fois prière, action de grâces, ex-voto. Quand sa main se fut plus affirmée, il traça des silhouettes de femme. L’art est peut-être né du désir. L’écriture aussi sans doute : dans les premiers alphabets connus, le triangle pointe en bas désigne la femme. Et l’écriture cunéiforme aurait pour point de départ ce même triangle.


Magique triangle

Sous le dôme du ventre, d’or ou de jais, contrastant avec la blancheur de la peau ou camaïeu lorsque la peau est brune, mais toujours attirant, voire fascinant le regard de l’homme : le triangle pileux pubien. Fier écusson héraldique de la féminité, flèche impudique indiquant le chemin, fourré pudibond masquant le trésor.

Des yeux, l’homme contemple les boucles. « Ainsi est la femme en son extérieur le plus nu, se dit-il. Ainsi je suis à l’extrême de sa nudité, au cap de son corps, au surplomb de son intime. » Puis, révérencieux, il approche la main des boucles, et faisant glisser la pulpe de ses doigts écartés entre elles, il perçoit la terre tendre et moite où elles prennent racine. Il tressaille. Il regarde son amie, confiante, à lui donnée. Alors il se penche et pose un baiser sur la toison dont les crins crissent et chatouillent ses lèvres. C’est alors que lui parvient, sauvage, la fragrance. Elle touche de plein fouet son cerveau archaïque où l’instinct, déjà éveillé par tout ce qui a précédé, s’alarme au maximum. Rendu animal, l’homme hume et furète du nez jusqu’à s’enivrer. Mais la fragrance est multiple et d’autres composés se développent, comme nous l’avons vu pour la peau : plus fauves sur le sexe des rousses, ils excitent l’animalité du mâle ; plus suaves sur le sexe des blondes, ils rendent l’aimant plus lascif ; plus boisés chez les brunes, ils enivrent l’homme. Mais chaque femme a ses composés sui generis qui lui confèrent sa personnalité sexuelle olfactive et lui donnent un attrait spécifique.

Mais les odeurs du sexe ont des effets plus complexes encore car elles n’éveillent pas seulement l’instinct : beaucoup sont liées à des souvenirs et émeuvent profondément l’amoureux. En effet, le cerveau possédant une mémoire olfactive située dans l’amygdale limbique, elle-même reliée au centre des émotions – localisé dans le système limbique –, il n’est donc pas étonnant qu’une senteur sexuelle réveille des émotions fortes liées à des senteurs d’antan. Les odeurs mémorisées dans l’enfance sont extrêmement émouvantes, particulièrement celles de la mère : odeurs perçues par le bébé dans le corps à corps avec elle et odeurs perçues par l’enfant quand il vit dans les jupes maternelles. Puissantes sont aussi les fragrances mémorisées au cours du premier amour, celles de la première fille désirée et aimée, avec qui on a fait l’amour pour la première fois. Indélébiles aussi les arômes des autres femmes qui ont compté.

Maintenant, l’homme pose son front sur le triangle ; tendre est l’appui : sous la pilosité est un coussinet adipeux, le mont de Vénus, qui rembourre l’os pubien. Il se recueille avant d’aborder la vision merveilleuse du sexe de l’aimée.




Fastueuse vision

Le spectacle est fastueux. La femme ne l’offre qu’à l’homme pour qui elle brûle d’un ardent désir, en qui elle a une totale confiance méritée par le respect et la ferveur qu’il lui témoigne. Car la retient une pudeur normale qu’aggravent toutes les dévalorisations qu’ont infligées à son intimité des siècles de patriarcat et de mâle-peur5. Religieux, philosophes (par exemple Aristote), psychologues (entre autres Freud) l’ont dénigrée, en ont fait quelque chose de dangereux, de maudit, de tabou, de laid, de mutilé. Très peu d’artistes, d’écrivains, de poètes ont représenté ou chanté sa splendeur.

Même aimante et confiante, la femme n’ouvre les vantaux de ses jambes que si l’aimé tendrement les pousse. Alors s’offre à lui un monde étonnant par sa beauté et sa complexité : les grandes lèvres, les petites lèvres ou nymphes, le clitoris, les commissures antérieures et postérieures, le méat urinaire, l’antre du vestibule vaginal constituent une composition extrêmement riche où l’on peut voir une fleur, voire un champ de fleurs, des fruits, voire un verger, un estuaire, un canyon, des fonds sous-marins et tutti quanti.

Floralies, la femme l’est avant tout. Il est vrai que la vulve est une corolle de chair, les grandes lèvres éversées par le désir et les nymphes ourlées par le plaisir se donnent des airs de pétales et de sépales entourant un cœur que représente le vestibule. Dans la Chine ancienne, la pivoine symbolisait le sexe féminin ; et dans le langage traditionnel des fleurs, la pivoine est le symbole de la volupté. André Breton voyait dans ce sexe un « glaïeul ». D’autres, se référant à sa discrétion, le comparent à une violette. Mais l’iris, particulièrement une certaine variété d’iris rose, pour son satiné, son intimité, sa sensualité, sa profondeur, me semble évoquer de façon la plus juste et la plus troublante le sexe de la femme.

Le creux féminin étant un milieu humide qu’alimentent les eaux du désir et celles du plaisir et où flottent les franges des nymphes, c’est aussi la flore aquatique qu’il évoque (rappelons que les nymphes sont les déesses des rivières et de la mer) : anémone de mer, fleur de lotus des lacs ou nénuphar des marais. Ainsi, quand l’homme croit avoir dévoilé et effeuillé le corps de la femme, il découvre au plus profond de celui-ci d’autres voiles, d’autres pétales.

Verger la femme l’est aussi, ô combien prodigue. Les Chinois d’antan voyaient dans la vulve, qui une pêche, qui un abricot, et figuraient la féminité sous la forme de ces fruits. Vermillon, précieux et arrondi, le clitoris est de ces fruits rouges, groseilles ou framboises, que les anciens consacraient à Vénus. Leur chair rebondie, tendue de suc sous l’effet du désir, les grandes lèvres se présentent comme des mangues joufflues et fermes ; le doigt confirme ce que les yeux avaient perçu : glissant à leur surface, il sent le rebond de la chair sanguine ; la langue de même. Alors l’appétit s’aiguise, mais ces fruits-là, il faut se contenter de les lécher largement et de les sucer goulûment.




Merveilleux arômes, saveurs incomparables

« Et toi plus chaste d’être plus nue, de tes seules mains vêtues… Chair de femme à mon visage, chaleur de femme sous mon flair, et femme qu’éclaire son arôme comme la flamme de feu entre les doigts mi-joints6. »

Grisante est la fragrance du sexe féminin. À vrai dire, c’est une composition : chaque partie a ses senteurs dont l’une est dominante. À l’avant l’emporte un effluve sauvage légèrement âcre, semblable à celui de la toison pubienne. En arrière domine un arôme boisé, proche du santal. Au centre, au niveau du vestibule vaginal, règnent les odeurs marines : ici c’est le royaume de la mer et l’on peut percevoir des odeurs d’embruns, de grèves, de criées, de chalutiers. Et de coquillages : car, outre son effluve pélagique, la chair intime féminine a la texture et la tendresse des fruits de mer, et sa conformation, fendue et mystérieuse, est bien celle d’une conque. Ces fragrances, ce sont les grandes lignes, le capital commun à la féminité, mais chaque femme, créatrice et virtuose, alambique au feu de son sexe des essences qui lui sont propres et qu’elle réserve précieusement pour l’élu.

Les délices de ces senteurs sont de nature à réjouir et à enivrer l’homme. S’y ajoutent les puissants effets de ce qu’elles évoquent et qui tout autant transporte et bouleverse le compagnon. Ici encore, c’est la mémoire olfactive qui joue. Ces odeurs rappellent tant d’émotions liées à la vie amniotique (ô la vie en cette mer close !), à la vie néonatale (ô la vie entre ces bras-là), à l’enfance (ô la vie dans ce port-là !) et aux premiers émois (ô les belles qui sentaient la mer comme la mère !). Mais ce bouleversement est tellement profond et étrange qu’on le dirait provenir d’émotions immémoriales ; ici, c’est à l’inconscient collectif, à la mémoire de l’espèce qu’on le doit sans doute car il nous parle de l’origine océanique de la vie. Bref, respirer les odeurs du sexe féminin, c’est entrer en résonance avec des étapes marines primordiales : naissance de l’individu et naissance du vivant. Les humer nous inscrit dans la cosmogonie de la vie.

Le goût du sexe de la femme est également pluriel, fait de saveurs nombreuses. C’est encore la mer qu’il évoque en premier. C’est la saveur marine qui l’emporte et plus précisément celle des coquillages, où l’on retrouve le sel, l’iode et le cuivre. Mais une analyse plus fine découvrira les saveurs de base : le sucré (miel, ananas), le salé (mer, fruits de mer), l’acidulé (bonbons anglais) et le piquant (épices orientales) ; mais le plus souvent elles sont combinées : à l’avant de la vulve on trouve plutôt le salé-sucré, au niveau de l’orifice vaginal le salé-acidulé, en arrière le sucré-piquant. Au niveau du clitoris se ressent une pointe d’électricité comme lorsqu’on touche du bout de la langue les pôles d’une pile. Les compositions varient selon les femmes et en fonction du cycle menstruel.




Invisible calice

Somptueux, sacré, secret, précieux, tel un tabernacle est l’intérieur du sexe de la femme. Hélas, il demeure invisible à la plupart des mortels ; seuls les professionnels de la santé peuvent le contempler au cours de leurs examens techniques. Pourtant, il y aurait un moyen, pour le public, d’en admirer la beauté, ce serait de visionner les magnifiques films réalisés par certains sexologues, dont les célèbres Masters et Johnson, grâce à des optiques endoscopiques introduites à l’intérieur du vagin. Est particulièrement saisissant le film réalisé au cours de la jouissance féminine.

On y voit que, loin d’être un fourreau passif, le vagin tressaille de vie, se contracte, se dilate, pleure de désir, pulse de joie, bref réagit avec subtilité et émotion. Son activité est parfaitement adaptée à son rôle vis-à-vis de la verge : à son entrée, le vagin se resserre sur le fût pénien dans un geste d’étreinte, en son fond il se dilate tandis que le col utérin ascensionne pour ménager de l’espace au gland. Merveilleux mouvements d’accueil, de complicité et d’amour. Il est bouleversant de voir qu’au cœur de la femme, et à son insu, son corps fait l’amour, son corps est amour, et que l’amour est plus qu’un sentiment, un état du corps ; à voir ce sentiment ainsi incarné, on comprend combien est artificielle la distinction entre la chair et l’âme.

Ce qui saisit aussi, c’est la réelle beauté que nous révèlent ces images : les parois striées du vagin, la coupole des culs-de-sac vaginaux, le col utérin qui en est la clef de voûte constituent une si belle crypte romane. Les tons sont chauds, c’est un camaïeu de carmin, d’écarlate et de rose, rehaussé par des perles cristallines sur un fond de voile translucide. Mais voici que le plaisir monte et que s’animent plus encore ces profondeurs. C’est un fantastique monde sous-marin qui apparaît : sur fond de madrépores et de corallines, des anémones de mer aux pétales rubescents flottent dans le ruissellement du désir. Une telle beauté inspire un profond respect, de l’admiration, de la gratitude, de la ferveur. Reste à l’adorer.

La beauté de cette vie intérieure, l’homme peut en avoir un aperçu grâce au toucher. Avec un ou deux doigts, ou plus, il peut connaître et visualiser comment est le dedans et ce qui s’y passe. Il lui faut mettre beaucoup d’amour et de sensibilité dans sa pulpe digitale, alors c’est comme si elle voyait. C’est d’abord une impression d’immersion dans un milieu humide, onctueux et chaud – sous-bois tropical gorgé de mousson, marigot antillais, abysses de la mer Rouge. Attentifs, les doigts sentiront alors les stries de la paroi vaginale, ces rebonds malicieux destinés à faire cascader la couronne du gland. Ils sentent bientôt à leur base un anneau se resserrer, les étreindre, les retenir. Ils sentent aussi à leur extrémité, plongée dans les profondeurs, l’envol des culs-de-sac, cette étonnante dilatation qui leur donne des allures de montgolfière et qui aspire les doigts comme elle aspirerait la verge. Une prière monte aux lèvres de l’homme bouleversé : « Ô femme, pour accueillir ainsi l’homme, l’aspirer, lui faire de la place, sois infiniment bénie ! » Les bouts des doigts sentent bien maintenant, au sommet du ballon, le col utérin suspendu, cône ferme et surprenant ; ils en font le tour avec tendresse, doucement ; geste qui éveille chez la femme des sensations puissantes que ses murmures fervents traduisent aussitôt. L’homme touche là aux entrailles de la femme, aussi doit-il lui dire combien il l’aime, l’homme touche là à la vie de la femme, aussi doit-il lui dire et lui redire comment il l’aime. Redescendant sur la paroi antérieure du vagin, la pulpe des doigts rencontre une surélévation légère, large comme un écu, c’est le point G que le désir et le plaisir ont enflé.

Toute contemplation, même digitale, du sexe de son aimée sera accompagnée, de la part de l’homme, de murmures d’admiration et de compliments. Il ne rendra jamais assez hommage à un lieu qui, en plus d’être beau, lui offre les meilleurs moments de sa vie, où son aimée, déesse, le fait dieu et lui permet de rencontrer Dieu.

Cette visite esthétique et aimante qu’a permise l’amour de la femme et qui a donné beaucoup de bonheur à chacun pourra se transformer en apogée érotique pour peu que l’homme se mette à caresser les zones les plus propices : les culs-de-sac et le point G.







L’UNION SEXUELLE : SACRÉE PAR EXCELLENCE


La spiritualité pourrait consister à faire toute chose dans l’excellence, la perfection, y compris les choses simples.

En Orient, et particulièrement dans la culture zen, la mystique n’est pas séparée de la vie quotidienne ; chaque geste peut être mystique s’il est parfait, c’est-à-dire en accord avec l’harmonie cosmique. Travailler le bois, réaliser un bouquet de fleurs, pratiquer le tir à l’arc, tisser, bref les tâches ordinaires peuvent être des exercices mystiques. L’érotisme aussi s’il vise la perfection. La perfection, dit le dictionnaire, c’est « le degré le plus élevé dans une échelle de valeurs », l’excellence c’est « le degré éminent de perfection »7. Plus justement, est parfait l’acte auquel on est pleinement attentif, que l’on exécute dans la beauté et l’harmonie et auquel l’on donne un sens. Harmonieux, il est en accord avec l’harmonie cosmique. Chargé d’esprit, il s’inscrit dans le dessein de l’univers.

En Occident, nous savons également que c’est en satisfaisant un besoin avec excellence que nous en faisons un art – ce qui revient à le transcender. Transformer la pulsion orale en gastronomie et en œnologie, la pulsion agressive en arts martiaux ou en sports, la pulsion érotique en érotisme, c’est accéder à un niveau de conscience supérieure, passer de l’animalité et du plaisir d’organe à l’humanité, voire à la divinité. Ne dit-on pas d’un mets, d’un vin, d’une caresse qu’ils sont divins quand ils sont parfaits ? La perfection est respect de soi, de son propre corps, de l’autre, du corps de l’autre ; c’est aussi le respect de la nourriture et de la nature. C’est honorer soi, l’autre et la nature. Et donc être fidèle à sa part divine, part de soi-même faite à l’image de Dieu.

Faire l’amour comme des dieux, c’est affiner les gestes, raffiner les plaisirs, les prolonger, y associer tous les sens et par-dessus tout vénérer l’autre et nous inscrire dans l’universalité de la vie.

Mais perfection n’est pas performance. Le souci actuel de performance livre la sexualité à des considérations quantitatives contraires à son essence. La perfection, elle, est liée à un état de l’esprit.



État d’esprit

L’excellence en général et l’excellence érotique en particulier supposent certaines dispositions d’esprit : l’émerveillement, le « vivre au présent », l’attention, l’abandon, la lenteur et le recueillement.

Le don d’émerveillement est cette faculté de recevoir les sensations, et particulièrement la beauté de toutes choses, dans toute leur primeur, dans toute notre fraîcheur, avec étonnement et enthousiasme. Comme le fait l’enfant, comme on le fait dans des états rénovés de conscience : l’état amoureux, la convalescence. Aussi, décidons de nous resituer dans la virginité de notre sensibilité et d’accueillir les sollicitations sensitives comme si elles étaient nouvelles, comme si nous étions nouveaux. Autrement dit, décidons de nous rendre disponibles, de sortir de la prison de la rationalité.

Vivre au présent, ici et maintenant, c’est être pleinement présent à ses sensations, à ses actes. Retenu par un hier qu’on ressasse ou précipité dans un demain qu’on appréhende, on ne profite pas de l’heure agréable qui passe et on ne vit pas la réalité, souvent source de joie. Efforçons-nous donc de nous recentrer sur le présent, d’être tout entiers à ce que nous ressentons, à ce que nous faisons. Écartons les concepts, les interdits, la honte, la culpabilité, les blessures, les rôles, l’angoisse. Vivons l’instant, vivons la sensation plénière. Soyons dans la pulpe de nos doigts, dans les papilles de notre langue, dans les récepteurs de notre odorat, soyons dans notre sexe, soyons en nous, soyons avec l’autre. Être dans la sensation consciente, c’est aussi se respecter, respecter l’autre, respecter la merveilleuse nature qui nous offre ce bien-être. Et c’est le moyen de trouver la félicité et un bon équilibre mental.

L’attention consiste, par une décision volontariste, à être attentifs aux sensations qui nous parviennent et aux réactions manifestées par l’autre et qui témoignent de ses sensations. L’attention majore les messages des sens. Ce qu’il faut, c’est une attention flottante, c’est-à-dire sans tension, sans crispation.

L’abandon, c’est se laisser porter par la sensation, c’est laisser entrer le plaisir, c’est goûter pleinement leurs effets. Sachons donc nous donner aux vibrations heureuses.

La « lenteur est chose divine8 » écrit Daniel Odier. Il est vrai que la rapidité est incompatible avec la sensualité. La sensation n’apparaît dans toute sa pureté, dans toute sa splendeur que lorsque la conscience est retenue. Il faut donc prendre le temps de vivre, le temps de jouir. Sortir de la compulsion et entrer dans la délectation. Quand vous embrassez, embrassez longtemps, quand vous caressez, caressez longuement. Faites les choses infiniment. Ce qui n’exclut pas les unions éclairs quand chacun, pris par un irrésistible désir, se donne fougueusement à l’autre.

À ces dispositions d’esprit il faut ajouter le recueillement : se recueillir, c’est se mettre en harmonie avec l’intérieur de soi et avec l’humanité et, au-delà, avec l’univers, c’est se laisser vibrer à l’unisson du monde. C’est se situer comme partie consciente d’un grand tout.




Le rituel

Faire de l’acte d’union une œuvre d’art, c’est l’entourer d’un certain rituel. Sans aller jusqu’au véritable culte que constitue l’union tantrique, il faut instaurer un certain décorum qui marquera le prix que l’on accorde à l’aimée et à l’acte, qui aidera à donner un sens à l’union et à la relier à l’univers. Mais rien ne doit être obligatoire, ni stéréotypé. On peut aussi, quand on le veut, s’aimer sauvagement en travers du lit ou dans une meule de foin. Cependant, si la gastronomie peut se jouer en pique-nique, elle se célèbre mieux en dressant une table. Il en est de même de l’érotisme : il est bon de lui donner parfois quelque faste.

Selon les jours, on choisira de disposer l’ensemble des « objets du culte » ou seulement quelques-uns. Allumer une bougie marque l’importance de l’événement et symbolise la lumière et le feu : lumière qui est l’antidote de l’ombre et de l’ignorance, lumière qui est émanation du vivant, feu qui est principe de vie, essence de l’amour et moyen de purification.

Brûler de l’encens est agréable et souligne le sacré de ce qui se passe ; dans toutes les religions on brûle des parfums. Les volutes, au passage, purifient les fidèles et en s’élevant honorent les divinités. Dans le cadre de l’union amoureuse, brûler de l’encens c’est, en plus, rendre hommage à sa (son) partenaire, à soi-même et à l’union et les sacraliser. On peut remplacer la combustion de l’encens par la diffusion d’essences aromatiques. En revanche, les « officiants » éviteront de se parfumer ; les meilleurs arômes étant ceux que distillent les corps, ne les masquons pas.

Diffuser de la musique et spécialement des musiques sacrées aide à se détendre et à élever les consciences. La flûte indienne allie une certaine chaleur sensuelle au souffle spirituel. Disposer des fleurs ou disperser des pétales, c’est également honorer l’aimé(e) et l’amour, c’est aussi se relier à la nature dans ce qu’elle a créé de plus beau.

Tous ces éléments peuvent être disposés sur le sol où on aura étalé un tapis confortable en fibres naturelles. On pourrait aussi les placer sur une petite table drapée de tissus précieux (soie, satin, dentelles) qui fait office d’autel. Y seraient joints des statuettes ou des images figurant l’amour, une photo du couple, une amphore, des galets, des coquillages… Les participants peuvent être nus ou parés de tissus précieux également, en tout cas naturels et doux.

Le premier partage pourrait être celui de quelques nourritures. Sur un plateau d’argent sont présentés des mets frugaux – biscuits, fruits –, voire un repas élaboré mais simple et deux coupes de vin ou de champagne. Ainsi, les plaisirs du palais s’associent aux plaisirs érotiques. Ainsi le partage s’étend à d’autres sens. Les aimants lèvent leurs coupes et entrecroisent leurs bras, pour boire ; certains même s’échangent une gorgée de boisson de bouche à bouche. La communion commence.




Le champ du bonheur est sans limites

L’excellence veut que l’échange amoureux englobe tout le corps, des pieds à la tête, le recto et le verso, toute la surface du corps – le troisième cercle et le second cercle –, tous les sens, y compris le goût et l’odorat.

L’or des caresses se dispense par les mains et la bouche, le nez et le front, le menton et les pieds. C’est le moment de déployer sa créativité et de concrétiser son amour. Car ce qui fait la valeur d’une caresse, c’est l’amour qu’on y met ; c’est l’amour qui inspire l’intuition, la subtilité, l’écoute, la ferveur. Une caresse n’est pas un tour de main, c’est une adoration de la peau et son enchantement. Et une façon de témoigner de la tendresse et d’offrir du bien-être à l’aimé(e).

Le baiser peut se donner à toutes les parties du corps. Si le baiser entre bouches est si agréable, c’est non seulement que la peau et les muqueuses y sont fines, très innervées et vascularisées, mais aussi parce que le geste est hautement symbolique. Le baiser, en ces instants, n’est plus assaut carnivore et dévoration fougueuse, le baiser, ici, est douce apposition des lèvres. On peut les laisser ainsi exquisément accolées, voire suspendues. On peut aussi les gratifier d’un lent et subtil lèchement de la pointe de la langue : mouillée, elle suivra l’ourlet pulpeux des lèvres aimées et, même, en lissera le versant interne. Non point pour les exciter, mais pour confirmer à l’autre, si besoin était, que l’on est au plus près – à fleur d’âme. Peut-être vous répondra-t-elle (il) en touchant de la pointe de sa propre langue le pointu de la vôtre. Juste pour dire : « Oui, moi aussi je suis si près de toi. »

Baiser de proximité, mais aussi de paix qui permet de s’abandonner à l’autre, corps et âme. Embrasser ainsi, c’est oublier les incisives et les canines, oublier que l’on est fauve et prédateur, oublier l’instinct agressif et les jeux de pouvoir – appropriation, domination, exploitation. Embrasser ainsi, c’est faire confiance. Baiser de paix, mais encore baiser de vie. Car alors les respirations se mêlent, s’échangent. À chaque inspiration, une lampée d’air, qui contient un peu du souffle de l’aimé(e), entre en vous, emplit vos poumons, passe dans votre sang qui l’emmène et la distribue aux plus petites parcelles de vie : les cellules. Que les souffles s’arrêtent et, en trois minutes, c’en est fait d’elles et des aimants tout entiers. Ce baiser est, d’une certaine façon, un bouche-à-bouche où l’on se réanime réciproquement.

Le fin du fin est de faire de ce baiser, si riche en volupté et en symboles, un art. Que vos lèvres s’approchent au plus près de celles de votre amant(e), sans toutefois s’y aboucher. Respirez alors par la bouche, lentement, sereinement, en alternant les flux : quand l’un expire, l’autre inspire, inhalant ainsi l’air qui vient de l’autre : puis, celui qui expirait inspirera, absorbant à son tour l’air que l’autre expire. Dès lors, tour à tour, chacun s’emplit de l’air que l’autre lui offre. Au début, il faut faire un effort pour ajuster le rythme et l’amplitude de ses mouvements respiratoires sur ceux de l’autre, puis une alternance parfaite s’installe qui rapproche plus encore les êtres. Le synchronisme et l’idée de donner son souffle à l’autre et de recevoir le sien, en un mot de s’insuffler réciproquement la vie, sont quelque chose de fabuleux.

Une autre façon de s’unir intensément et profondément, c’est de se regarder les yeux dans les yeux longtemps. Les yeux, c’est ce que l’on remarque le plus dans un visage, ce qui accroche, ce qui retient, ce que l’on en retient. Ils sont le miroir de l’âme. Collégien, Arthur Rimbaud avait fait une fugue en train, de Charleville à Paris, en compagnie d’une adolescente, Henrika, « jeune fille aux yeux violette » ; ces yeux l’avaient tellement frappé que quelques années plus tard, il terminera son fameux poème « Voyelles » par cette strophe :


Ô suprême clairon, plein de strideurs étranges

Silences traversés des Mondes et des Anges :

Ô l’oméga, rayon violet de Ses Yeux !



Sans doute, Arthur et Henrika s’étaient-ils contemplés yeux dans les yeux, « envisagés », comme le font les amoureux, et le poète avait conservé l’empreinte du regard de la jeune fille.

Ici aussi, l’Orient nous avait précédés. La pratique du « yeux dans yeux » fait partie de l’érotologie de l’Inde ; sur le temple Vickanatha, une sculpture représentant un couple se donnant du regard constitue une des plus bouleversantes œuvres qui soient. À noter aussi que dans les peintures figurant le « congrès », les aimants se fixent du regard. Du reste, il existe un exercice de yoga qui consiste à se regarder dans les yeux pendant un temps très long ; les maîtres expliquent que les organes des sens ne sont pas seulement réceptifs, mais qu’ils sont aussi actifs et se projettent à l’extérieur et entrent dans le vis-à-vis pour saisir ses sensations et lui transmettre de l’énergie.

Quoi qu’il en soit, se regarder les yeux dans les yeux de façon prolongée réalise une authentique « contemplation ». Expérience tout à fait extraordinaire, véritable plongée en l’autre, elle donne une connaissance profonde de l’aimée, la dimension de son amour, le degré de complicité ou plutôt d’harmonie entre les êtres. Elle constitue une fusion des âmes.




L’art de l’union

L’art érotique de l’union repose sur la maîtrise par l’homme de son éjaculation ; c’est elle qui permet à la femme et à lui-même d’accéder à des plaisirs majeurs et à des orgasmes aptes à élever le niveau de conscience jusqu’à l’extase.

Pour l’homme – cité en premier car c’est lui qu’il faut convaincre –, les avantages sont nombreux. Habituellement l’homme obtient l’éjaculation et l’orgasme éjaculatoire en quinze secondes, en moyenne, correspondant à une vingtaine de mouvements de la verge. Il peut renouveler aussitôt l’opération, mais après deux ou trois éjaculations s’installe la « période réfractaire » : son désir et son érection tendent vers zéro, une certaine lassitude et un vrai vague à l’âme s’installent, cette fameuse tristesse d’après le coït. Ce qui amène l’homme à s’écarter de la femme et souvent à s’endormir.

Voyons ce qui se passe pour l’homme quand il a acquis le contrôle de son réflexe éjaculatoire : tandis que sa verge va et vient au creux de son aimée, il ressent un plaisir très fort, particulièrement au niveau du gland. S’il continue ses mouvements, apparaît soudain un plaisir nettement plus aigu, associé à une exacerbation de la tension érectile de toute sa verge et à une sensation de frémissement à la racine de celle-ci, sous les bourses, au centre du périnée. Tout cela est extrêmement voluptueux et l’homme sait bien que l’éjaculation est imminente : c’est le préorgasme. En effet, ces sensations annoncent que les vésicules séminales, qui se trouvent à l’aplomb du périnée, là où il a senti le frémissement, vont se contracter et faire jaillir le sperme qu’elles contiennent. L’homme doit alors cesser immédiatement ses mouvements et l’éjaculation ne se produira pas. En s’arrêtant à temps, il a évité l’évacuation du liquide séminal, mais il a obtenu une forme d’orgasme ; il a ainsi dissocié deux phénomènes habituellement couplés : l’orgasme et l’expulsion du sperme. En fin de chapitre des précisions « techniques » seront apportées.

Cet art érotique majore considérablement la volupté de l’homme : il peut prolonger son plaisir quasi infiniment et, à chaque reprise, sa volupté va croître en intensité et en extensivité, pour atteindre des niveaux étonnants ; l’extension est particulièrement remarquable, tant au niveau de la verge que de tout le corps. Le gland, de plus en plus turgescent, donne l’impression de s’expanser et d’emplir non plus seulement le vagin de l’aimée – qu’il sent également de plus en plus intumescent – mais tout son ventre, mais tout son être ; la verge, de plus en plus brûlante, a l’impression de fusionner avec le creuset de plus en plus ardent du vagin, puis avec l’intérieur de la femme tout entière. Entre la verge et le vagin il y a comme une transfusion de sang bouillant, entre la verge et la femme comme une coulée de lave.

Cette hypersensibilité, cette volupté, cette chaleur débordent de la verge et envahissent le corps de l’homme. Sa peau est en feu et d’une fabuleuse sensitivité. Ses mains, qui touchent et pressent le corps de l’aimée, sont comme magnétisées : elles sentent un influx électrique les parcourir, les traverser et les coller à la peau féminine. Tous les sens sont aiguisés, toutes les sensations amplifiées, y compris l’odorat qui perçoit fantastiquement les odeurs et s’en enivre.

Ce tourbillon de jouissance, ce maelström d’énergie irradiée du sexe, après avoir envahi le corps, gagne le cerveau. C’est alors que se produit l’ascension à un niveau de conscience supérieure : l’éblouissante extase, une extase durable, renouvelable. Et l’homme, loin d’être fatigué et triste est tonique et euphorique ; il a conservé son érection, son désir, sa force, son allant, son amour. Il peut recommencer la danse d’amour autant de fois qu’il veut, cinq, dix, vingt fois ou plus, il lui suffit de suspendre son action dès que les signes annonciateurs de l’éjaculation se manifestent. Ainsi, par la maîtrise de son réflexe éjaculateur, l’homme atteint le même état de volupté – en intensité, en extensité et en durée – que la femme, et il accède à la capacité extatique.

Quant à la femme, le contrôle de l’éjaculation lui permet d’accéder à ses plus beaux rêves. En effet, son temps d’accès à l’orgasme étant plus long (une poignée, voire une brassée de minutes) que celui de l’homme (une poignée de secondes), il lui faut, outre de bons préludes qui font monter son degré d’excitation, une présence prolongée de la verge en elle, ce que permet la maîtrise du réflexe éjaculatoire. Par ailleurs, la femme possède une capacité pluri-orgasmique, c’est-à-dire de renouveler de nombreuses fois l’orgasme sans perdre son désir et sans s’épuiser ; encore faut-il que l’homme puisse reprendre autant de fois que nécessaire la danse d’amour en elle.

La femme connaîtra, elle-même, des voluptés intenses et extensives, dans son sexe, dans son corps, dans sa tête. Avec ses tonalités propres.




Féminité et extase

À voir leurs manifestations impressionnantes et admirables (corps transporté, visage transfiguré, yeux chavirés, chants et cris à leur bouche), à entendre leurs confidences, il est évident que les femmes éprouvent une volupté extrême et un bouleversement de conscience extraordinaire. Ces manifestations ont toujours impressionné l’homme. Elles ont sans doute été, au cours de la préhistoire, une des causes de sa fascination ; et elles ont continué à l’interpeller, comme le prouve la légende grecque de Tirésias : ce devin, ayant connu l’état d’homme puis celui de femme, affirma que la femme a les neuf dixièmes de la jouissance. Au Moyen Âge, les clercs ont cru et fait accroire que la femme jouissant était « possédée », en proie à une « crise démoniaque » ; de là la chasse aux sorcières et les bûchers. Sous sa frayeur des splendides transports de la femme, nous verrons qu’on peut subodorer chez l’homme la peur de l’épuisement, la peur du désordre et la peur du surnaturel mêlées à une paradoxale envie de connaître de pareils paroxysmes.

Si l’homme se situait sur le plan du sacré de la sexualité, ces transports féminins, qui de fait relèvent du surnaturel, loin de l’effrayer, lui apparaîtraient comme une merveilleuse démarche spirituelle où il pourrait lui-même s’engager. Alors il verrait dans la femme en jouissance une manifestation de mysticisme : « On dirait qu’elle prie » affirmerait-il, inversant la réflexion de Jacques Lacan qui, devant la statue de Thérèse d’Avila en extase mystique, s’exclama : « On dirait qu’elle jouit ! »

Au mâle occidental ces « orgasmes-extases » sont encore trop souvent inconnus, et il doit se contenter d’un plaisir éjaculatoire ponctuel qui ne le projette que quelques instants dans les airs, d’où il retombe pour s’écraser plus bas que terre, pitoyable, castré de son désir, infiniment triste. Il se rassure en se disant qu’il a gagné, en possédant la femme, en triomphant d’elle, mais au fond de lui il sait qu’il a perdu. Perdu quoi ? Il l’ignore : c’est sa vraie royauté, celle qui vient d’une victoire sur soi et d’une alliance avec la femme.

L’homme s’est interdit l’extase, et plus généralement le bonheur, en adoptant une attitude de mépris et de domination tant vis-à-vis de la femme extérieure que de sa femme intérieure, sa part féminine, en pratiquant l’acte sexuel comme une épreuve de force où il faut vaincre la femme, et en l’exécutant de façon primaire et égoïste. Mais le temps est venu où ce qui avait interdit l’extase et la félicité à l’homme peut être dépassé. Pour cela, il lui faut pratiquer l’art d’aimer exposé dans ces pages. Et entreprendre un profond changement dans sa mentalité de « guerre » : il est temps que l’homme accepte sa part féminine, cette anima faite de sensibilité, de sensualité, d’intuition, d’attention, de tendresse ; il avait dû la renier parce qu’il lui fallait être un dur pour imposer sa « virile » loi à la femme – ennemie – et à ses ennemis. Il est temps aussi que l’homme sache s’abandonner, ce qu’il s’était refusé parce qu’il devait rester en toutes circonstances vigilant et digne face à ces mêmes adversaires ; l’abandon relève lui aussi de la féminité : le fiat9 de la femme n’est pas, comme l’ont prétendu Freud et trop d’analystes, une forme de masochisme ; il est acceptation active du sens de toute chose : que le plaisir qui nous saisit, comme le destin qui nous invite, ont un sens, qu’ils nous construisent, qu’ils nous conduisent vers l’accomplissement de ce pour quoi on est fait. Il est temps, enfin, que l’homme cesse de croire qu’on va au divin par la raison raisonnante, l’esprit désincarné, en un mot la théologie ; la révélation du divin se trouve dans l’émotion, en particulier dans cette émotion suprême et sublime qu’est l’extase. Ce qui est aussi une façon féminine d’arriver à Dieu. Décidément, la féminité semble bien la voie de la spiritualité.

C’est ce que n’avait pas découvert Bernis, le héros de Courrier Sud, de Saint-Exupéry : « Il songe à cette volupté qui a, en lui, quelques secondes battu des ailes : cet oiseau fou qui bat des ailes et meurt. Et maintenant… Maintenant, dans la fenêtre, tremble le ciel. Ô femme après l’amour démantelée et découronnée du désir de l’homme. Rejetée parmi les étoiles froides… Traversé le désir, traversée la tendresse, traversé le fleuve de feu. Maintenant pur, froid, dégagé du corps, on est à la proue d’un navire le cap en mer10. » En revanche, l’homme moderne qui s’est initié à l’art tantrique tient un autre discours et combien plus heureux : « Lorsqu’un homme pénètre une femme en pleine conscience, le temps se dilate, le plaisir s’étend, tous les sens s’ouvrent à cette expérience et soudain les corps prennent réellement place dans l’espace ; le jeu, la respiration, le frémissement des membres, tout va vers l’ouverture… Les yeux, les organes internes, le cœur vivent, l’esprit se détend et se met à fourmiller… C’est à ce moment-là que deux corps communiquent profondément et qu’il y a quelque chose de divin dans le rapport sexuel11. »




L’art de la maîtrise

Sous le nom de « caresse intérieure », j’ai décrit dans Le Traité des caresses une façon de réaliser une union optimale, centrée sur la maîtrise de l’éjaculation. La caresse intérieure a des similitudes avec l’union tantrique, que je ne connaissais pas alors – extension de la sensualité, dépassement de soi, reliance avec l’univers –, mais s’en démarque par l’absence de référence aux croyances tantriques qui, du reste, pourraient gêner un homme du temps présent. La caresse intérieure ressemble aussi à la carezza ou au coït reservatus quant à la technique, mais elle a plus d’ambition sensuelle et transcendantale.
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